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  UNE ENQUÊTE D’ADAM FAWLEY – 4


  Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Nathalie Guillaume


  Hauteville


  Dédicace


  Pour mon frère, Mark.


  Prologue


  La nuit est si suffocante qu’elle a la fenêtre ouverte ; le voilage se soulève paresseusement dans le souffle nu et chaud de la fin d’été. Il y a de la lumière dans l’appartement, mais uniquement dans le salon : il sait qu’elle est seule. Il y a de la musique, aussi. Pas à fort volume, mais il est assez près pour l’entendre. Il s’en inquiétait, au début – de prendre le risque de se trahir en s’approchant trop. Mais il est plus avisé, maintenant ; même en plein jour, on trouve des vans comme celui-ci partout. Les gens ne les remarquent plus. Même pas les plus observateurs, comme elle.


  Il baisse un peu plus la vitre. Elle va sans doute sortir, car la musique est rapide et entraînante ; rien à voir avec la soupe jazzy qu’elle écoute d’habitude. Il ferme les yeux un instant et tente de se représenter comment elle sera habillée, de quoi elle recouvre sa peau nue à cet instant – une peau encore humide de la douche qu’elle vient de prendre. Pas la robe noire à broderie perlée, si ajustée qu’elle révèle les moindres courbes de son corps : si c’était un dîner avec son branleur de mec, elle n’écouterait pas cette musique de merde. Ce ne sont pas ses parents non plus : s’ils étaient à Oxford, il aurait vu la voiture dans les parages. Non, ce doit être une sortie entre copines. Ce qui signifie qu’elle optera pour quelque chose de moins provocant – une tenue discrète signalant poliment le fait qu’elle n’est pas ouverte à la rencontre. La bleue, peut-être, avec les manches amples. Bleu Tiffany, on appelle ça. Comme quoi, on en apprend tous les jours. C’est une jolie robe. Neutre. Et c’est l’une de celles qu’elle préfère.


  Elle ne lui a rien dit de tout ça. Il l’a découvert tout seul. Ce n’est pas très compliqué. Tout ce que vous avez à faire, c’est observer. Observer, attendre et déduire. Parfois, cela prend seulement quelques jours ; mais ces filles-là ne le satisfont pas vraiment. Voilà trois semaines qu’il observe celle-ci. Avec elle, il aime prendre son temps. Et quelque chose lui dit qu’il ne sera pas déçu – parce que vous le valez bien, comme le suggère le slogan de ce shampoing qu’elle achète. Il a appris à ses dépens qu’il valait mieux éviter la précipitation. Quand on brûle les étapes, on commet des erreurs, et tout dégénère.


  Quelqu’un arrive, à présent. Il entend le claquement de chaussures sur le trottoir. Des talons hauts. Des éclats de rire. Il se décale légèrement pour mieux regarder, le plastique du siège émet un léger grincement. De l’autre côté de la rue, deux filles apparaissent. Un duo pas vraiment discret : robes à sequins, bouches rouge blessure, vacillant sur leurs chaussures de pétasses ; ces sales connes sont déjà bourrées. Il n’a jamais vu ces deux-là, mais elles sont probablement des amies, car elles s’arrêtent devant l’immeuble et se mettent à fourrager dans leurs sacs à main. L’une d’elles en extirpe quelque chose dans un geste théâtral : « Tadaaa ! » Une écharpe rose et brillante, avec une inscription en paillettes qu’il ne parvient pas à lire. Mais il n’en a pas besoin. Il plisse les yeux ; il a déjà vu ce genre de merde. C’est un enterrement de vie de jeune fille. Un putain d’enterrement de vie de jeune fille. Depuis quand se coltine-t-elle des conneries pareilles ? Les deux filles se font des confidences, et quelque chose dans la manière dont elles rient et chuchotent déclenche un malaise qui lui remonte doucement l’échine. L’enterrement ne peut clairement pas être le sien. Elle ne peut pas… sans qu’il le sache… Elle ne porte pas de bague… Il aurait vu…


  Il se penche en avant pour essayer d’avoir un meilleur aperçu. L’une des filles sonne à l’interphone jusqu’à ce que la fenêtre se soulève brusquement à l’étage.


  — Est-ce que vous avez vraiment besoin de faire autant de bruit ?


  Elle tente d’adopter un ton désapprobateur, mais le rire couve dans sa voix. Elle se penche à l’extérieur, et une longue boucle de cheveux bruns glisse sur son épaule. Ils sont encore mouillés après la douche. Il a la gorge qui se serre.


  L’une des filles lève les yeux, puis les bras, triomphale. Elle a une couronne en plastique dans une main et l’écharpe rose dans l’autre.


  — Eh ! Regarde ce que nous avons trouvé !


  La fille à la fenêtre secoue la tête.


  — Tu avais promis, Chlo : pas de camelote ni de diadème.


  Les deux en bas éclatent de rire.


  — Cet accessoire de coiffure d’un goût exquis s’avère être le mien, pas le tien, dit la seconde fille en mangeant légèrement ses mots. Nous avons déniché cette petite chose-là pour toi…


  Elle fouille dans son sac et brandit quelque chose, et, tandis que l’objet capture la lumière du réverbère, il voit distinctement une barrette rose clair sur laquelle le mot CASÉE se détache en lettres de strass.


  La fille à la fenêtre secoue de nouveau la tête.


  — Qu’est-ce que j’ai fait pour vous mériter, vous deux, hein ?


  Elle disparaît à l’intérieur, et, un instant plus tard, l’interphone émet un bourdonnement, et les deux filles franchissent le seuil de l’immeuble, titubant et gloussant de plus belle.


  L’homme ouvre la boîte à gants. Cette salope a de la chance qu’il ne s’occupe pas d’elle sur-le-champ ; cela couperait court à leur sale petite fête de poufiasses. Mais il ne le fera pas. Il désire l’ivresse de l’attente – il la veut toujours, même maintenant. La délicieuse anticipation, le souci du détail : l’odeur qu’elle aura, son goût, la texture de ses cheveux. Le simple fait de savoir que cela sera à portée de main dès qu’il le décidera, que tout ce qui l’empêche d’y avoir accès pour le moment est sa propre retenue…


  Il reste assis un moment, serrant et desserrant les poings, laissant son cœur se calmer. Puis il met la clé dans le contact et démarre le moteur.


   


  Le réveil se déclenche à 7 heures, mais Faith Appleford est déjà levée depuis une heure. Les cheveux, les vêtements, les chaussures, le maquillage, tout cela prend du temps. À présent assise devant sa coiffeuse, elle applique son mascara et entend sa mère appeler depuis la cuisine.


  — Nadine… Est-ce que tu es déjà debout ? Si tu veux que je te dépose, il faut que tu sois en bas dans dix minutes.


  S’ensuit un grognement provenant de la pièce voisine, et Faith imagine sa sœur se retourner et tirer l’oreiller sur sa tête. C’est toujours pareil : Nadine est un cas désespéré, le matin. Contrairement à Faith. Faith est toujours prête largement à temps. Toujours parfaitement habillée. Elle se replace face au miroir et incline la tête de droite à gauche, se vérifiant sous tous les angles, ajustant une mèche de cheveux, lissant l’encolure de son pull. Ravissante. Et ce n’est pas pour se jeter des fleurs. Elle l’est réellement. Tout à fait ravissante.


  Elle se met debout et sélectionne un sac à main parmi la grappe suspendue au dos de la porte. C’est du daim. Enfin, pas du vrai, mais il faut vraiment y regarder de très près pour s’en apercevoir. La couleur est parfaitement assortie à sa veste. La parfaite nuance de bleu.


  Adam Fawley
1er avril 2018
9 h 15


  — Ça va – pas trop froid ?


  J’ai senti Alex tressaillir quand la sonde a touché sa peau, mais elle s’empresse de secouer la tête en souriant.


  — Non, ça va.


  L’échographiste se retourne vers son moniteur et tape sur son clavier. Tout dans la pièce est atténué. Les lumières tamisées, le son étouffé, comme si on était sous l’eau. Autour de nous, l’hôpital vibre d’activité, mais ici, à cet instant, le temps a ralenti au rythme d’un battement de cœur.


  — Te voilà, dit enfin l’infirmière, faisant pivoter le moniteur en nous souriant.


  L’image à l’écran prend vie. Une tête, un nez, un minuscule poing, levé comme en pleine célébration. Du mouvement. De la vie. La main d’Alex cherche la mienne à tâtons, mais il ne quitte pas son enfant des yeux.


  — C’est la première fois pour vous, n’est-ce pas, monsieur Fawley ? poursuit l’infirmière. Je ne crois pas que vous soyez venu pour la première échographie ?


  Elle garde un ton léger, mais on sent couver une pointe de reproche.


  — C’était compliqué, intervient aussitôt Alex. J’étais tellement terrifiée que quelque chose se passe mal… Je ne voulais pas nous porter la poisse…


  Je resserre ma main sur la sienne. Nous avons déjà parlé de ça. Pourquoi elle ne m’a rien dit, pourquoi elle ne pouvait même pas vivre avec moi avant de le savoir avec certitude. Avant d’être sûre.


  — Ça va, dis-je. Tout ce qui compte, c’est que je sois là aujourd’hui. Et que le bébé se porte bien.


  — Ma foi, le rythme cardiaque est parfaitement normal, dit l’infirmière en tapant de nouveau sur son clavier. Et la croissance du bébé est exactement comme elle devrait être à vingt-deux semaines. Je ne vois aucune raison de s’inquiéter.


  Un soupir de soulagement m’échappe ; je ne m’étais même pas rendu compte que je retenais mon souffle. Nous sommes des parents plus âgés, nous avons lu toutes les brochures, passé tous les examens, mais malgré tout…


  — Vous en êtes absolument certaine ? dit Alex. Parce que je ne veux vraiment pas faire d’amnio…


  L’infirmière lui adresse de nouveau un sourire, plus chaleureux, plus profond.


  — Tout va parfaitement bien, madame Fawley. Vous n’avez aucun souci à vous faire.


  Alex se tourne vers moi, les larmes aux yeux.


  — Tout va bien, chuchote-t-elle. Tout va vraiment bien se passer.


  À l’écran, le bébé fait soudain une galipette, minuscule dauphin dans la noirceur argentée.


  — Alors, dit l’infirmière en ajustant une fois encore la sonde, voulez-vous connaître le sexe ?


   


  Fiona Blake pose un bol de céréales devant sa fille, mais Sasha ne semble pas le remarquer. Elle a les yeux rivés sur son téléphone depuis qu’elle est descendue, et Fiona lutte contre l’envie de la sermonner. Pas de téléphone pendant les repas à la maison. Pas parce que Fiona a fixé cette règle, mais parce qu’elles sont convenues, toutes les deux, que ce n’était pas ainsi qu’elles voulaient fonctionner. Elle se retourne pour remplir la théière, mais, lorsqu’elle revient à table, Sasha regarde toujours fixement ce maudit écran.


  — Un problème ? dit-elle en s’efforçant de ne pas paraître irritée.


  Sasha relève la tête, puis la secoue.


  — Désolée… C’est juste Pats qui dit qu’elle ne viendra pas en cours aujourd’hui. Elle a vomi toute la nuit.


  Fiona grimace.


  — C’est cette gastro d’hiver ?


  Sasha acquiesce avant de mettre le téléphone de côté.


  — On dirait. Elle a l’air vraiment mal en point.


  Fiona examine sa fille ; elle a les yeux brillants et les joues légèrement empourprées. Maintenant qu’elle y pense, elle a été plutôt comme ça toute la semaine.


  — Tu te sens bien, Sash ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette non plus.


  Sasha écarquille les yeux.


  — Moi ? Je vais bien. Sérieux, maman, ça va nickel. Et je meurs de faim.


  Elle sourit à sa mère et tend la main au-dessus de la table pour prendre une cuillère.


   


  Au poste de police de St Aldate’s, l’inspecteur Anthony Asante tente de sourire. Bien que l’expression de l’inspecteur en chef Gislingham suggère qu’il ne fait pas du très bon boulot. Ce n’est pas qu’Asante n’a aucun sens de l’humour : il n’est simplement pas du genre tarte à la crème et peau de banane. Raison pour laquelle il s’efforce de trouver le verre d’eau retourné sur son bureau très amusant. Ça, et le fait qu’il s’en veuille furieusement d’avoir oublié quel jour on est et de ne pas s’être montré plus prudent. Il aurait dû s’en douter : le nouveau venu dans l’équipe, diplômé après un cursus accéléré, sorti tout droit du Met. Il aurait aussi bien pu avoir les mots « souffre-douleur » tatoué sur le front. Et à présent ils se tiennent tous là, à le regarder, en attendant de voir s’il est beau joueur ou arrogant (ce qui, à en juger par le sourire narquois qu’il ne se donne pas la peine de dissimuler, est clairement l’avis de l’inspecteur Quinn – bien qu’Asante soit tenté de demander si ce dernier joue le rôle de l’hôpital ou de la charité sur ce coup-là). Il prend une profonde inspiration et tâche d’accentuer son sourire. Après tout, ç’aurait pu être pire. L’un des connards au poste de Brixton a laissé un régime de bananes sur son bureau, le jour où il a commencé là-bas.


  — OK, les gars, dit-il en balayant la pièce du regard avec ce qu’il espère être la bonne combinaison d’ironie et de « j’en ai vu d’autres », très drôle.


  Gislingham lui sourit, plus soulagé qu’autre chose. Après tout, une blague est une blague, et, dans ce métier, vous devez être tout aussi capable d’encaisser que de balancer, mais sa promotion au grade de sergent est encore un peu fraîche pour lui, et il ne veut pas qu’on croie qu’il persécute un membre de l’équipe. Encore moins le seul non-Blanc. Il donne une tape amicale sur le bras d’Asante en disant :


  — Bien joué, Tone.


  Puis, estimant qu’il ferait probablement mieux d’en rester là, il se dirige vers la machine à café.


   


  Adam Fawley
1er avril 2018
10 h 25


  — Alors comment ça va fonctionner, du coup ?


  Alex s’installe lentement dans le canapé et relève les pieds. Je lui tends la tasse, et elle enroule ses mains autour.


  — Comment ça ? demande-t-elle, quoiqu’elle arbore déjà un air malicieux.


  — Tu sais exactement ce que je veux dire : tu connais le sexe, moi pas. Alors comment on fait ?


  Elle souffle sur son thé, puis lève vers moi des yeux innocents.


  — Pourquoi cela devrait-il être un souci ?


  Je pousse un coussin sur le côté et m’assieds.


  — Comment vas-tu garder un secret pareil ? Ça finira forcément par t’échapper.


  Elle sourit.


  — Eh bien, tant que tu n’as pas recours à tes infâmes techniques d’interrogatoire, je devrais réussir à garder ça pour moi.


  Elle rit, maintenant, en voyant mon visage.


  — Écoute, dit-elle, je promets que je continuerai de réfléchir à deux listes de prénoms…


  — OK, mais…


  — Et de ne pas tout acheter en bleu.


  Avant que je ne puisse même ouvrir la bouche, elle sourit de nouveau et me pousse du pied.


  — Ou en rose.


  Je secoue la tête, tout en fausse désapprobation.


  — J’abandonne.


  — Non, dit-elle, sérieuse à présent. Tu ne lâches jamais rien…


  Et nous savons tous les deux qu’elle ne parle pas que de mon boulot.


  Je me lève.


  — Vas-y mollo pour le reste de la journée, d’accord ? Tu ne soulèves rien de lourd, ni une autre absurdité de ce genre.


  Elle hausse un sourcil.


  — Alors je dois annuler ma session de bûcheronnage de cet après-midi ? Merde !


  — Et envoie-moi un mail si tu as besoin que j’aille faire des courses pour toi.


  Elle me mime un salut, puis me pousse une fois encore du pied.


  — File, tu es déjà en retard. Et j’ai déjà fait tout ça, souviens-toi. J’ai posé le papier peint dans la chambre de Jake alors que j’étais deux fois plus grosse qu’aujourd’hui.


  Tandis qu’elle me sourit, je m’aperçois que je n’arrive même pas à me rappeler la dernière fois qu’elle a parlé ainsi. Tous ces mois après la mort de Jake, elle ne considérait la maternité qu’à travers le prisme du deuil. De l’absence. Pas juste le manque de l’enfant qu’elle avait perdu, mais le désespoir d’avoir un autre enfant. Pendant toute cette période, elle ne pouvait parler de notre fils que dans la douleur. Mais, maintenant, peut-être lui est-il possible de retrouver la joie qu’il représente aussi. Ce bébé ne pourra jamais se substituer à celui que nous avons perdu, même si nous le souhaitions, mais peut-être qu’il – ou elle – peut malgré tout nous sauver.


  C’est seulement en arrivant à la porte que je me retourne.


  — Au fait, de quelles infâmes techniques d’interrogatoire tu voulais parler ?


  Son éclat de rire me suit jusqu’au bout de l’allée.


   


  À 10 h 45, Somer est toujours coincée dans un embouteillage sur l’A33. Elle comptait rentrer du Hampshire la veille au soir, mais, sans qu’elle sache comment, la promenade sur la côte s’est transformée en dîner, le dîner a mené à une trop longue série de derniers verres, et, à 22 h 30, ils sont convenus que ce n’était pas une bonne idée qu’elle conduise. Le nouveau plan était donc de se lever à 5 heures pour devancer la cohue du lundi matin, seulement cela ne s’est étrangement pas produit non plus, et elle n’est partie qu’à 9 heures passées. Non qu’elle s’en plaigne. Elle sourit toute seule : elle a encore la peau qui picote malgré la douche chaude et la voiture froide. Même si cela implique qu’elle n’a pas de vêtements de rechange pour le bureau, ni le temps de repasser chez elle pour en prendre. Son téléphone tinte, et elle baisse les yeux. C’est un texto de Giles. Elle sourit de nouveau et le lit, brûlant de répondre par une remarque espiègle sur ce que dirait son commissaire s’il recevait ça par erreur, mais la voiture devant elle avance enfin : Giles – pour une fois – va devoir prendre son mal en patience.


   


  Lorsque le chauffeur de taxi a repéré la fille au départ, il a cru qu’elle était ivre. Il s’est dit que c’était encore une de ces étudiantes sans rien dans le crâne, qui se bourrent la gueule au cidre premier prix et rentrent chez elles en titubant au milieu de la nuit. Elle était à une bonne centaine de mètres devant lui, mais il voyait bien qu’elle vacillait, manquant de perdre l’équilibre à chaque pas. C’est seulement lorsque la voiture est arrivée à sa hauteur qu’il s’est aperçu qu’elle boitait. Elle avait encore l’une de ses sandales à lanières, mais l’autre avait perdu son talon. C’est pourquoi il a ralenti. Ça lui a mis la puce à l’oreille, ce détail, surtout dans un endroit pareil. Sur Marston Ferry Road, suffisamment loin d’Oxford pour être au milieu de nulle part. Même si, en mettant son clignotant pour s’arrêter à côté d’elle, il persistait à penser qu’il s’agissait seulement d’une fille qui avait trop bu.


  Mais c’était avant d’avoir vu son visage.


   


  Le bureau est quasiment vide lorsque l’appel arrive. Quinn s’est volatilisé on ne sait où, Fawley n’est pas censé être là avant l’heure du déjeuner, et Gislingham est en formation. « Un truc en rapport avec la gestion du personnel », dit Baxter à Ev. Avant d’esquisser un sourire ironique en déclarant qu’il ne comprend pas pourquoi le sergent s’en donne la peine : il n’y a rien à ce sujet que Gis ne pourrait pas apprendre auprès de sa propre femme.


  Somer vient de revenir avec une salade et une tournée de cafés quand le téléphone sonne. Elle regarde Everett décrocher et caler le combiné contre son épaule tout en répondant à un mail.


  — Pardon ? dit-elle soudain, prenant à présent le téléphone et oubliant le mail. Pouvez-vous répéter ? Vous êtes sûr ? Et quand est-ce arrivé ? (Elle attrape un stylo et prend des notes.) Dites-leur que nous serons là dans vingt minutes.


  Somer lève les yeux ; quelque chose lui dit que la salade va devoir attendre. Encore. Elle ne s’embête même plus à acheter des repas chauds.


  Everett repose le téléphone.


  — On a retrouvé une fille sur Marston Ferry Road.


  — Retrouvé ? Qu’est-ce que tu entends par là ?


  — Dans un état d’extrême détresse, et avec des marques sur les poignets, où ses mains ont été attachées.


  — Elle a été ligotée ?


  Everett affiche un visage sombre.


  — Ça a l’air bien pire que ça.


   


  Adam Fawley
1er avril 2018
12 h 35


  Je suis toujours sur le périphérique quand je reçois l’appel d’Everett.


  — Monsieur ? Je suis avec Somer en route pour les Lacs. Nous avons eu un appel il y a environ dix minutes – une fille a été retrouvée en état de détresse sur la route de Marston. Il semble qu’elle ait été victime d’une agression.


  Je mets mon clignotant pour me garer sur une aire de repos et prends le téléphone.


  — Quel genre d’agression ?


  — Nous ne savons pas vraiment. En fait, pour le moment, nous ne savons presque rien.


  Je devine que quelque chose ne va pas juste à sa voix. Et s’il y a une chose que je sais concernant Ev, c’est qu’elle a de bonnes antennes. De bonnes antennes, et pas assez confiance en ses intuitions. Ou en elle-même. Une chose à signaler à Gislingham quand il reviendra de sa fameuse formation en ressources humaines.


  — Il y a quelque chose qui vous chiffonne, non ?


  — Elle a été retrouvée avec ses habits déchirés et couverts de boue, et ses poignets présentent des traces qui prouvent qu’elle a été ligotée…


  — Seigneur…


  — Je sais. Elle était apparemment en état de choc, mais le truc, c’est qu’elle a refusé de se rendre au commissariat ou chez un médecin. Elle a convaincu le chauffeur de taxi qui lui est venu en aide de la ramener directement chez elle et lui a dit qu’elle ne voulait pas signaler les faits. Ce dont, Dieu merci, il n’a pas tenu compte.


  Je fouille dans la boîte à gants pour chercher du papier et l’invite à répéter l’adresse aux Lacs. Et si vous vous demandez comment vous avez pu rater toutes ces eaux dormantes lors de votre parcours touristique d’Oxford, il n’y a rien de plus vaste qu’un étang sur des miles. Les Lacs sont un quartier résidentiel des années 1930 situé à Marston. Les gens l’appellent ainsi parce qu’un grand nombre de rues ont été nommées d’après des lacs là-bas : Derwent, Coniston, Grasmere, Rydal. J’aime imaginer qu’un urbaniste d’antan a eu la nostalgie des collines, mais Alex me dit que je suis juste romantique.


  — Est-ce qu’on connaît le nom de la fille ?


  — On pense qu’elle s’appelle Faith. Le chauffeur de taxi a affirmé qu’elle portait un collier avec son nom. Cela dit, il n’est pas exclu que ce soit simplement un gri-gri du type « Aime », « Vis », « Kiffe la life » ou « Garde la foi ». Un tas de gens en portent.


  En effet. Mais pas Ev, c’est certain. Quant au chauffeur de taxi, il semble ne pas s’être montré seulement citoyen, mais observateur, aussi. On ne cessera jamais de m’étonner.


  — Selon les listes électorales, c’est une certaine Diane Appleford qui habite à cette adresse, poursuit-elle. Elle a emménagé il y a environ un an, et son casier est vierge, rien à signaler. Mais pas de M. Appleford dans les parages – aucun sous son toit, en tout cas.


  — OK, je serai sur place dans dix minutes.


  — On s’engage tout juste sur Rydal Way, mais on vous attend pour entrer.


   


  Le domicile des Appleford est une maison mitoyenne à fenêtre en saillie, avec un petit jardin pavé devant la façade, et un mur bas fait de ces briques blanches carrées qui ont l’air réalisées au pochoir. Nos voisins d’à côté avaient exactement le même quand j’étais gamin. Entre ça et les voilages à froufrous à la fenêtre, la maison semble être restée intacte depuis la fin des années 1970.


  Je vois Somer et Everett sortir de leur voiture et s’avancer vers moi. Everett est vêtue de son combo classique de chemise blanche, jupe foncée et imper sage, bien que l’écharpe rouge vif soit clairement sa petite rébellion. Somer, en contraste, porte un jean noir, un blouson en cuir et des bottines à hauts talons et franges sur l’arrière. En général elle ne s’habille pas comme ça pour le travail. Je devine alors qu’elle était chez son ami ce week-end et n’a pas eu le temps de repasser chez elle. Elle s’empourpre légèrement en me voyant, ce qui achève de me convaincre que j’ai vu juste. Elle l’a rencontré lorsqu’on travaillait sur l’affaire Michael Esmond. Le petit ami, je veux dire. Giles Saumarez. Il est du métier aussi. Je ne parviens jamais vraiment à savoir si c’est une bonne chose.


  — Bonjour, monsieur, dit Everett en remontant un peu son sac sur son épaule.


  Je cherche une pastille de menthe dans ma poche. J’ai toujours une poignée de ces saletés sur moi, maintenant. Arrêter de fumer est un cauchemar, mais c’est non négociable. Il s’agit d’un pacte entre moi et moi-même ; je n’ai pas attendu qu’Alex me le demande.


  — Est-ce que c’est une bonne idée ? hasarde Somer en regardant le bonbon. Pour les dents, je veux dire.


  Je sourcille un instant, puis me rappelle leur avoir dit que j’étais chez le dentiste ce matin. Le bobard universel par excellence. Non pas que le bébé soit un secret ; les gens finiront bien par le savoir. C’est juste… enfin… pas maintenant.


  — Ça va. Mes chicots tiennent le coup.


  Je me tourne vers Ev.


  — Alors, autre chose avant qu’on débarque ?


  Elle secoue la tête.


  — Vous en savez autant que nous.


   


  La femme qui ouvre la porte a les cheveux blonds et desséchés, un pantalon de survêt blanc et un sweat-shirt blanc sur lequel figure l’inscription « Méchante Maman ». Elle doit avoir la quarantaine passée. Elle a l’air fatiguée. Fatiguée, et immédiatement sur la défensive.


  — Madame Appleford ?


  Elle me regarde avant de reporter son attention sur les femmes qui m’accompagnent.


  — Je peux vous aider ?


  — Je suis l’inspecteur principal Adam Fawley. Voici les inspecteurs Everett et Somer.


  Elle agrippe la porte un peu plus fermement.


  — Faith a été assez claire : elle ne veut pas que la police soit impliquée. Vous n’avez aucun droit de…


  — Faith est votre fille ?


  Elle hésite un instant, comme si ce simple aveu constituait déjà une sorte de trahison.


  — Oui, Faith est ma fille.


  — L’homme qui l’a trouvée était extrêmement inquiet pour sa santé. Tout comme nous, bien entendu.


  Somer me touche l’épaule et esquisse un geste derrière elle. Je n’ai même pas besoin de me retourner. Je perçois presque le bruit de rideaux qui remuent.


  — Pourrions-nous entrer, madame Appleford ? Juste deux minutes ? Nous pourrons discuter plus facilement à l’intérieur.


  La femme jette un coup d’œil de l’autre côté de la rue ; elle aussi a repéré les voisins fouineurs.


  — OK. Mais juste deux minutes, d’accord ?


   


  Le salon est peint en mauve pâle, avec un canapé et des fauteuils supposément assortis, mais les coloris sont ton sur ton, juste assez pour vous embrouiller l’esprit. Et ils sont bien trop imposants dans cet espace exigu. Je me demande toujours avec perplexité pourquoi les gens ne mesurent pas leurs pièces avant d’acheter leurs meubles. Il flotte une forte odeur de désodorisant artificiel. Lavande. Comme s’il vous fallait demander.


  Elle ne nous propose pas de nous asseoir, nous restons donc plantés, gênés, sur l’étroite bande de tapis entre les fauteuils et la petite table à plateau vitré.


  — Est-ce que votre fille était là hier soir, madame Appleford ?


  Elle acquiesce.


  — Toute la nuit ?


  — Oui. Elle n’est pas sortie.


  — Vous l’avez donc vue au petit déjeuner ?


  Elle acquiesce de nouveau.


  — À quelle heure ? demande Somer en sortant discrètement son carnet de son blouson.


  La femme croise les bras sur son ventre. J’essaie de ne pas tirer de conclusions d’après le langage corporel, mais elle ne me facilite pas la tâche.


  — Environ 7 h 45, je pense. Je suis partie avec Nadine juste avant 8 heures, mais Faith commençait plus tard aujourd’hui. Elle serait partie vers 9 heures pour prendre le bus.


  Donc, en vérité, elle ne sait pas ce que sa fille a fait ce matin. Qu’une chose se produise toujours ne signifie pas qu’elle se produira toujours.


  — Nadine est aussi votre fille ? demande Somer.


  La femme hoche la tête.


  — Je la dépose à l’école en allant travailler. Je suis réceptionniste chez le médecin à Summertown.


  — Et Faith ?


  — Elle va au centre de formation continue à Headington. C’est pourquoi elle prend le bus. C’est dans la direction opposée.


  — Avez-vous eu le moindre contact avec elle aujourd’hui ?


  — Je lui ai envoyé un texto vers 10 heures, mais elle n’a pas répondu. C’était juste un lien vers un article sur Meghan Markle. Vous savez, le mariage. La robe. Faith s’intéresse à tout ça. Elle étudie le stylisme. Elle est douée pour ça.


  — Et c’était inhabituel ? Le fait qu’elle ne réponde pas, je veux dire ?


  La femme réfléchit, puis hausse les épaules.


  — Oui, ça ne lui ressemble pas.


  — Est-ce qu’elle a un petit ami ?


  Elle plisse un peu les yeux.


  — Non. Pas en ce moment.


  — Mais elle vous le dirait, si c’était le cas ?


  Elle me foudroie du regard.


  — Elle n’a aucun secret pour moi, si c’est là que vous voulez en venir.


  — Je n’en doute pas, dit Somer d’un ton apaisant. Nous tentons juste de déterminer qui aurait pu faire ça – s’il aurait pu s’agir d’une personne qu’elle connaissait…


  — Elle n’a pas de petit ami. Elle ne veut pas de petit ami.


  S’ensuit un silence.


  Somer regarde furtivement Ev.


  Pourquoi ne pas tenter le coup ?


  — Vous étiez chez vous, intervient Ev, quand le taxi l’a ramenée ?


  La femme acquiesce.


  — Je n’aurais pas dû être à la maison à cette heure-là, mais j’avais oublié mes lunettes, alors j’ai fait demi-tour.


  Ev et Somer échangent un autre regard. Je crois savoir ce qu’elles pensent : si Mme Appleford ne s’était pas trouvée par hasard chez elle, la fille aurait sans doute essayé de cacher à sa propre mère ce qu’elle avait subi. Quant à moi, je suis de plus en plus convaincu qu’Ev a raison : il y a clairement quelque chose qui cloche.


  Je me rapproche d’un pas.


  — Savez-vous pourquoi Faith a décidé de ne pas nous parler, madame Appleford ?


  Elle se raidit.


  — Elle n’en a pas envie. Ça devrait suffire, non ?


  — Mais si elle a été violée…


  — Elle n’a pas été violée.


  Son ton est sans équivoque.


  — Comment pouvez-vous en être si sûre ?


  Son visage se durcit.


  — Elle me l’a dit. Faith me l’a dit. Et ma fille n’est pas une menteuse.


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Pas du tout. (Elle ne me regarde plus, à présent.) Écoutez, je sais que les enquêtes pour viol peuvent s’avérer traumatisantes… Je comprends parfaitement que les victimes d’agressions sexuelles appréhendent cette perspective, mais ce n’est plus ce que c’était. Nous avons des agents convenablement formés pour faire face à ce type de situation. L’inspecteur Everett…


  — Ce n’était pas un viol.


  — Je suis soulagé de l’apprendre… Mais il s’agit quand même d’un crime grave. Agression, coups et blessures…


  — Combien de fois va-t-il falloir le dire ? Il n’y a pas eu de crime, et elle ne va pas porter plainte. Merci de nous laisser tranquilles, maintenant.


  Elle nous regarde à tour de rôle. Elle veut que nous prenions le chemin de la sortie, que nous disions que Faith peut nous contacter à tout moment si elle change d’avis. Mais nous ne le faisons pas. Je ne le fais pas.


  — Votre fille a disparu pendant plus de deux heures, dit doucement Ev. De 9 heures jusqu’à 11 heures et quelques, quand M. Mullins l’a vue errer sur Marston Ferry Road dans un état épouvantable – en pleurs, les habits couverts de boue, avec une sandale cassée. Il a bien dû se passer quelque chose.


  Mme Appleford rougit.


  — Je suppose que c’était un poisson d’avril. Juste une mauvaise plaisanterie qui a dérapé.


  Mais personne dans cette pièce n’y croit. Pas même elle.


  — S’il ne s’agissait que d’une plaisanterie, finis-je par dire, alors j’aimerais que Faith le confirme elle-même. Dans le cas contraire, la personne qui a infligé ça à Faith est susceptible de recommencer. Une autre fille pourrait vivre le même traumatisme que Faith. Ce n’est sûrement pas ce que vous souhaitez, ni l’une ni l’autre.


  Mme Appleford soutient mon regard. Ce n’est pas exactement échec et mat. Je ne peux pas la forcer à se montrer coopérative, mais je veux faire en sorte que ce soit sacrément compliqué pour elle de refuser.


  — Faith est ici en ce moment, je suppose ?


  — Oui. Elle est dans le jardin.


  Pour prendre l’air ? Pour fumer ? Juste pour se tenir à l’écart de cette overdose de violet ? Franchement, je la suis sur les trois.


  Mme Appleford prend une profonde inspiration.


  — Écoutez, je vais lui demander si elle veut vous parler, mais je ne la forcerai pas. Si elle dit « non », il faudra respecter sa décision.


  C’est mieux que rien.


  — Très bien. Nous allons attendre ici.


  Une fois que la porte s’est refermée derrière elle, je commence à déambuler dans la pièce. Aux murs, des reproductions d’œuvres impressionnistes. Monet pour la plupart. Des étangs, des nénuphars, ce genre de chose. C’étaient probablement les seules qui présentent la bonne nuance de mauve.


  — J’adorerais aller là-bas, dit Ev en désignant l’un des ponts à Giverny. C’est sur ma liste de choses à faire avant de mourir, si je gagne à la loterie. Et que j’arrive à trouver quelqu’un avec qui y aller. (Elle fait une moue.) Avec le Taj Mahal et Bora-Bora, évidemment.


  Somer relève les yeux et sourit ; elle est devant la cheminée, à examiner les photos de famille.


  — Sur la mienne aussi. La partie Bora-Bora, en tout cas.


  Je vois Ev adresser à Somer un regard éloquent qui lui vaut un autre sourire, et se détourner quand elle s’aperçoit que je l’ai remarqué.


  Ev se tourne vers moi.


  — À mon avis, c’est le moment propice pour faire semblant de chercher les toilettes, si vous voyez ce que je veux dire.


  Je hoche la tête, elle s’éclipse de la pièce, et, presque aussitôt, nous entendons un bruit de pas dans l’entrée. Diane Appleford reparaît.


  — Elle est prête à parler…


  — Merci.


  — Mais uniquement à une femme, poursuit-elle. Pas à vous.


  Je regarde vers Somer, qui acquiesce.


  — Pas de problème pour moi, monsieur.


  Je me retourne vers la femme et lui adresse mon plus charmant sourire, l’air de dire : « Je ne suis là que pour vous servir. ».


  — Je comprends tout à fait, madame Appleford. J’attendrai mes collègues dans la voiture.


   


  Ev marque une pause en haut de l’escalier. À sa gauche, la porte de la salle de bains est ouverte. De la faïence blanche, un épais rideau de douche en plastique et une forte odeur d’eau de javel. Les serviettes, remarque-t-elle (impeccablement pliées, contrairement à celles de son appartement), sont du même mauve qu’au rez-de-chaussée. C’est décidément une obsession.


  En face d’elle se trouvent trois autres portes, dont deux sont ouvertes. Une chambre parentale avec un couvre-lit en satin (dont il est inutile de préciser la couleur), et ce qu’Ev déduit être sans doute celle de la plus jeune fille. Un amoncellement de vêtements et baskets recouvre la moquette. Une couette négligemment tirée en travers, des jouets en peluche éparpillés, une trousse de maquillage. Elle se rend le plus discrètement possible à la troisième porte fermée, se félicitant de l’épaisseur de la moquette. Elle ne pourrait jamais avoir ça chez elle – le chat la ruinerait en deux temps, trois mouvements. Il adore la nourriture en lanières.


  La pièce qui s’ouvre devant elle est aux antipodes de la chambre de l’autre sœur. Des placards soigneusement fermés, rien qui dépasse des commodes. Même la pile de Grazia forme un parfait angle droit. Mais ce n’est pas ce qu’Ev regarde ; ce n’est pas ce que qui que ce soit dans cette chambre regarderait. Sur toute la longueur du mur du fond, il y a un tableau d’affichage décoré de photos découpées dans des magazines, de petits sachets de perles et boutons aux couleurs vives, de bobines de fil, d’échantillons de tissu, de chutes de dentelle et de fausse fourrure, de post-it griffonnés à l’encre rouge. Et, au milieu de tout ça, des croquis probablement esquissés par Faith. Everett n’est pas vraiment une référence en matière de goût vestimentaire, mais elle n’en est pas moins capable de déceler le sens du style chez les autres. La façon dont Faith s’empare d’un petit détail pour réinventer une tenue – la forme d’un talon, le tombé d’un tissu, l’effet d’une manche.


  — Sa mère a raison sur un point, dit-elle à voix basse, elle a vraiment du talent.


  — Mais bordel ! lâche une voix derrière elle. Qui êtes-vous ?


   


  — Voici Faith.


  La fille passe devant sa mère et avance dans la lumière. Elle est très jolie, cela n’échappe pas à Somer. Même la queue-de-cheval emmêlée et le mascara qui a coulé ne peuvent dissimuler la délicatesse de ses traits. Elle est aussi maigre comme un clou. Il est évident qu’elle nage dans l’énorme pull dont elle s’est enveloppée comme d’un doudou. Elle doit l’avoir depuis des années : la laine est criblée de trous et les manches s’effilochent.


  Somer fait un pas vers elle.


  — Pourquoi ne pas vous asseoir ? Voulez-vous quelque chose – du thé ? De l’eau ?


  La fille hésite un instant, puis secoue la tête. Elle va lentement vers le canapé, tâtonnant d’une main comme une vieille dame.


  Somer fronce les sourcils.


  — Vous avez mal quelque part ?


  La fille fait signe que non. Elle n’a toujours pas pris la parole. Sa mère s’assied à côté d’elle et lui prend la main.


  — Je m’appelle Erica, dit Somer en s’installant dans le fauteuil en face. Je sais que c’est difficile, mais, sincèrement, nous essayons juste de vous aider.


  La fille relève brièvement les yeux. Elle a encore des larmes accrochées à ses cils en paquets.


  — Pouvez-vous nous raconter ce qui vous est arrivé ? demande Somer d’une voix douce. L’homme qui vous a trouvée – M. Mullins ‒, il dit que vous étiez choquée.


  Faith prend une profonde inspiration chevrotante. Les larmes commencent à couler, et elle ne prend même pas la peine de les essuyer. Sa mère lui serre la main.


  — Tout va bien, ma chérie. Prends ton temps.


  La fille échange un bref regard avec elle, puis laisse retomber sa tête en rentrant les mains dans ses manches. Trop tard : Somer a eu le temps d’apercevoir les égratignures sur ses articulations et les marques sur ses poignets. Bien que ses ongles soient soigneusement manucurés, l’un d’eux est cassé ; une aspérité qui la ferait saigner si elle se griffait avec. Elle est chez elle depuis des heures et elle n’a toujours pas pris le temps de le limer. Et ce petit détail insignifiant, plus que quoi que ce soit d’autre, suffit à Somer pour comprendre que l’heure est grave.


  — Votre maman m’a dit que vous suiviez une formation de styliste, poursuit-elle. C’est cela que vous voulez faire ? Créer des vêtements ?


  La fille relève les yeux vers elle.


  — Des chaussures, précise-t-elle, d’une voix qui se brise légèrement. Je veux faire des chaussures.


  Somer sourit.


  — C’est mon péché mignon aussi, dit-elle en montrant ses bottines. Au cas où vous ne l’auriez pas deviné.


  La fille ne sourit pas vraiment, mais il semblerait que la tension s’apaise. Ne serait-ce qu’un peu. Puis soudain elle frissonne. Bien qu’il fasse trop chaud dans la pièce – bien trop chaud.


  Somer se tourne alors vers Mme Appleford.


  — Je pense qu’une tasse de thé serait en fait une bonne idée.


  La femme sourcille.


  — Elle a dit qu’elle ne voulait pas de…


  — Croyez-en mon expérience, votre fille est en état de choc, madame Appleford. Quoi qu’il lui soit arrivé, un thé chaud avec beaucoup de sucre ne lui ferait pas de mal.


  Diane Appleford hésite, puis se tourne vers sa fille.


  — Ça ne te dérange pas de rester là cinq minutes ? demande-t-elle doucement. Tu peux lui dire de partir quand tu veux.


  Faith hoche rapidement la tête.


  — Ça va, maman. Ce serait cool, du thé.


  Somer attend que la femme soit bien sortie de la pièce avant de reprendre la parole. Faith est assise avec raideur sur le bord de son siège, les mains serrées entre les genoux.


  — Vous avez de la chance d’avoir une maman qui veille sur vous comme ça, dit Somer. J’aurais aimé que la mienne soit pareille.


  La fille la regarde avec un faible sourire.


  — Elle s’inquiète pour moi, c’est tout.


  — Les mères sont programmées pour ça.


  Faith hausse les épaules.


  — J’imagine.


  — Mais, parfois, ça complique la tâche pour évoquer certains sujets. Plus notre famille nous aime, plus c’est dur de dire quelque chose qui risque d’être difficile à entendre pour eux.


  Des rougeurs apparaissent alors sur les joues pâles de la jeune fille.


  — Faith, dit Somer en se penchant légèrement en avant, pendant que nous sommes juste toutes les deux, vous vous sentez capable de me raconter ce qui vous est arrivé ?


   


  Ev se tourne brusquement pour se retrouver face à une brunette aux cheveux gras, le jean déchiré aux genoux. Un peu plus petite qu’Ev, un peu plus en chair, aussi. Et, sans même réfléchir, l’expression qui vient se loger dans son esprit est : « Elle n’a rien d’une beauté. » La mère d’Everett l’a employée pour parler d’elle, un jour où elle pensait que sa fille était trop loin pour l’entendre. Ev ne pouvait avoir plus de dix ans, à l’époque. Elle ne s’était jamais souciée de son apparence auparavant, mais, une fois les dégâts causés, impossible de revenir en arrière. Elle a commencé à remarquer la réaction des gens vis-à-vis de filles qu’elle savait plus jolies qu’elle. Elle a commencé à se préoccuper de ce qu’elle portait, à se faire à l’idée qu’elle avait moins d’importance que les autres parce qu’elle était moins jolie. Et la voilà aujourd’hui à penser la même chose d’une autre fille. Elle sent qu’elle s’empourpre, comme si elle avait formulé cette pensée à voix haute. A-t-elle jugé Faith de la même manière, sans même avoir conscience de le faire ?


  La fille continue de la dévisager, la mine renfrognée.


  — Je suis désolée, s’empresse de dire Everett. Vous êtes Nadine, c’est ça ?


  La fille ne prend pas la peine de répondre.


  — Est-ce que Faith a dit que vous pouviez entrer ? Il ne vous faut pas un mandat ou un truc du genre pour fouiner dans les affaires des gens ?


  — Je ne fouinais pas… Je suis montée pour chercher les toilettes, et la porte était ouverte alors…


  — Non, c’est faux. Elle ne laisse jamais sa chambre ouverte. Et quand je dis jamais, c’est jamais.


  Imparable.


  Nadine se décale, et Everett passe devant elle, doublement embarrassée. Elle n’a jamais été très douée pour mentir.


   


  En bas dans le salon, Somer est debout, en train de remettre son carnet dans la poche de son blouson. Lorsque son regard se pose sur Ev, celle-ci secoue la tête de façon à peine perceptible – mauvais signe. Il semble que son entretien soit également terminé.


  Diane Appleford passe un bras sur les épaules de sa fille aînée dans une attitude protectrice.


  — Je la laisse juste cinq minutes avec vous et vous commencez à la cuisiner.


  — Mais non, dit Somer, vraiment, je n’étais…


  — Je vous l’ai déjà dit, poursuit-elle en la coupant, Faith affirme qu’elle n’a pas été agressée. Et c’est aussi ce qu’elle vous a raconté, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais…


  Faith a les joues enflammées et les yeux rivés au sol.


  — Eh bien, dans ce cas, vous n’avez rien à faire ici. Je vous demande de nous laisser. Je suis sûre que vous avez des choses plus pressantes à accomplir. Comme enquêter sur de véritables crimes, par exemple.


  Nadine apparaît à la porte.


  — Chérie, pourrais-tu montrer la sortie à ces dames de la police ? demande Diane. Elles s’en vont, maintenant.


  Tandis qu’elle passe devant Faith, Somer veille à ce qu’elles établissent un contact visuel.


  — Vous savez où me trouve, si vous avez envie de discuter.


  La fille se mord la lèvre, puis esquisse un hochement de tête.


   


  Dans la rue, Fawley attend devant sa voiture en regardant un papier de la taille d’une photo. Mais, lorsqu’il les voit s’approcher, il se hâte de le ranger.


  — Vu la tête que vous tirez, j’imagine que nous n’avons pas beaucoup avancé.


  Somer secoue la tête.


  — Désolée, monsieur. Je commençais juste à m’approcher de la vérité quand la mère est revenue avec le thé et a estimé que j’étais trop intrusive. Pas certaine que j’aurais pu l’interroger sans l’être un minimum, mais bon, voilà.


  Elle hausse les épaules.


  — Mais il y avait quelque chose, monsieur, affirme Everett. Une chose que Somer a repérée.


  Fawley hausse un sourcil et se tourne vers Somer.


  — Ah oui ?


  — C’était pendant qu’on partait, répond-elle. Les cheveux de la fille. Elle est dans un tel état que ça ne m’avait pas frappée avant, mais, quand on était seules, j’ai remarqué qu’elle n’arrêtait pas de tirer dessus. Du côté droit. Je ne peux pas l’affirmer avec certitude, mais j’ai comme l’impression qu’il lui en manque.
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  — Alors, qu’est-ce qu’on peut faire ? dit Baxter.


  Il est un peu plus de 14 heures, et Everett briefe le reste de l’équipe sur l’affaire Appleford. Ou plutôt l’« incident Appleford », qui ne sera jamais rien d’autre, tant que nous n’avons pas plus d’éléments pour avancer.


  — Il n’y a pas grand-chose qu’on puisse faire. Faith prétend que tout cela n’était qu’un malentendu. Un poisson d’avril qui a « un peu dérapé ».


  — Plutôt vicieux, le poisson d’avril, dit sombrement Quinn, en croisant les bras. Et est-ce que tirer quelqu’un par les cheveux sans son consentement n’entre pas dans la catégorie coups et blessures ?


  — Il n’est pas impossible que ses cheveux aient seulement été coupés, avance Somer. Je n’ai pas vraiment pu voir.


  J’interviens.


  — Dans les deux cas, Quinn a raison : il s’agit de coups et blessures. Mais ce ne sont encore que des suppositions. Faith n’a pas réellement dit ce qui s’était produit. Et puisqu’elle refuse aussi de révéler lequel de ses amis était responsable…


  — Des amis assez vicieux aussi, si vous voulez mon avis. Pour faire une chose pareille.


  Quinn de nouveau. Et je ne peux pas être le seul déstabilisé par ce soudain accès d’empathie de sa part. Je vois Ev hausser les sourcils, mais Dieu merci personne n’émet le moindre commentaire. Je ne veux pas que cet élan prometteur soit tué dans l’œuf.


  — Même si c’était forcément quelqu’un qu’elle connaissait, non ? avance l’un des inspecteurs. Je veux dire, un parfait inconnu ne vous ferait pas un poisson d’avril, si ?


  — En revanche, un parfait inconnu peut vous violer, dit calmement Asante.


  S’ensuit un silence, puis Baxter répète sa question. Stoïque du début à la fin.


  — Alors, qu’est-ce qu’on peut faire ?


  Il sourcille, et pour être honnête, je compatis. Tout cela pourrait finir par n’être qu’une colossale perte de temps. D’un autre côté, si ça se reproduisait…


  — Si une grosse affaire nous tombe dessus demain, on lâche tout, mais, d’ici là, je pense que ça vaudrait le coup de creuser un peu. En toute discrétion. Permettez-moi d’être clair, Faith n’a rien fait de mal, et je ne veux pas qu’on donne l’impression d’enquêter sur la victime, mais il est possible qu’un crime ait été commis, et je refuse que le coupable reste impuni juste parce que Faith a trop peur de nous parler, OK ? Alors, tout d’abord, reparlons à ce chauffeur de taxi, Mullins. Est-ce qu’il a fait une déposition officielle ?


  — Non, monsieur, dit Somer. Mais nous avons ses coordonnées. Nous pouvons lui passer un coup de fil.


  — Bien. Et vérifiez les caméras des radars de vitesse sur Marston Ferry Road. Ça nous permettra de déterminer d’où elle venait et s’il y avait quelqu’un avec elle avant que Mullins la prenne à son bord. Et demandez à la station-service au niveau du rond-point qu’elle vous fournisse ses vidéos de surveillance.


  — Quelqu’un l’a peut-être déposée, avance Somer. Mullins dit qu’elle avait perdu l’un de ses talons. Elle ne peut pas avoir marché très loin comme ça. Ni très vite.


  L’un des inspecteurs pointe du doigt les bottines de Somer.


  — Ça sent le vécu, pas vrai Somer ? dit-il, avec un rictus hilare.


  J’attends un instant que les rires se dissipent.


  — Et on devrait toucher deux mots au centre de formation. On pourrait dresser une liste des amis de Faith, ou savoir si elle a eu des soucis avec qui que ce soit.


  — Les jolies filles ont plutôt tendance à se faire des ennemis, fait remarquer Ev.


  — Il pourrait y avoir un mec dans l’histoire, approuve Quinn. Même si elle n’a pas de petit ami, il n’est pas impossible que le copain d’une autre fille lui ait montré trop d’intérêt. Je veux dire, si elle est aussi ravissante que vous le dites.


  Il se passe une main dans les cheveux. Il ne se rend probablement pas compte qu’il le fait, bien qu’il soit inutile de préciser que cela ne passe pas inaperçu. Quinn a toujours confondu « plaisir des yeux » et « plaisir du je ». Ev ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis, dans un effort véritablement surhumain, parvient à la dernière seconde à s’en abstenir. Mais je décèle le sourire de Somer.


  Baxter, pendant ce temps, reste parfaitement concentré sur l’affaire.


  — Je peux aussi jeter un coup d’œil sur ses réseaux sociaux. Ce ne devrait pas être compliqué d’établir avec qui elle traîne.


  — Bien, faites ça. Asante, pouvez-vous parler à Mullins ? Et, Somer ? Je veux que Quinn et vous creusiez du côté de l’école.


  Somer paraît soucieuse.


  — Nous allons devoir être prudents : vous savez aussi bien que moi que les rumeurs circulent vite dans ces endroits.


  — Je suis sûr que vous saurez improviser pour ne pas attirer l’attention. La sécurité dans les rues, si rien d’autre ne marche. Et Somer… Ne vous changez pas avant d’y aller.


  Elle écarquille les yeux.


  — OK, si vous pensez que ça peut être utile.


  — Ce que je pense, dis-je avec un sourire forcé, c’est qu’il y a fort à parier que les amies de Faith étudient aussi la mode.


  Et, si cela ne fonctionne pas, il reste toujours les charmes beaucoup moins subtils de l’inspecteur Gareth Quinn.


   


  Le centre de formation continue rappelle à Somer l’école où elle a enseigné durant quelques mois avant de rejoindre la police. Le même bloc de béton et de verre, la même pelouse abîmée et les buissons qui ont l’air d’être en plastique, les mêmes voitures en fin de parcours qui font ressembler l’Audi rutilante de Quinn à un étalon dans une course d’ânes. Lorsqu’ils étaient encore ensemble, Somer l’a taquiné un jour en passant cette chanson de Shania Twain sur le type qui embrasse sa voiture pour lui dire bonne nuit, mais n’a guère été surprise que la blague lui échappe complètement. À cet instant, il fait son show en se garant à côté d’une vieille Saab cabossée, et met ensuite un temps infini à verrouiller les portières. Somer relève les regards qui se braquent sur la scène, divisés à parts égales entre la voiture (chez les garçons) et le conducteur (en majorité chez les filles, mais pas exclusivement). Et cela n’a rien d’étonnant non plus. Quinn est grand, athlétique et très séduisant, et il respire l’assurance. Aujourd’hui encore, et même s’il s’est comporté comme un connard envers elle après leur rupture, Somer n’est pas insensible à son charme. Même si, pour être juste, il est finalement parvenu à lui présenter ce qui, à ses yeux, doit tenir lieu d’excuses. Les rumeurs disent qu’il se serait trouvé une nouvelle petite amie.


  Quinn a enfin terminé de tripoter ses clés de voiture et fait le tour pour la rejoindre.


  — Alors, comment veux-tu la jouer ?


  — J’y réfléchissais. On pourrait commencer par la directrice pour obtenir le contexte, et si elle est d’accord avec ça, on pourrait dire aux étudiants que nous sommes ici pour faire de la prévention sur les violences urbaines. Comme Fawley l’a suggéré.


  Quinn fait la moue. Il apprécie Fawley, elle le sait, et l’inspecteur principal a assuré ses arrières plus d’une fois, mais Quinn a le sens de la compétition, et il préférerait trouver une idée lui-même. Une meilleure idée, naturellement.


  — Et si on l’interrogeait ? lance-t-il. Pour voir s’il s’est récemment produit quoi que ce soit ici qui justifierait que la criminelle débarque de nulle part. Des drogues ou autre.


  Et, elle doit l’admettre, cette idée est quand même meilleure, en vérité.


  Elle jette un coup d’œil circulaire en quête d’un panneau qui indiquerait le service administratif, mais Quinn la devance.


  — Ne t’inquiète pas, dit-il. Je vais demander à quelqu’un.


  Cinq minutes plus tard, elle monte l’escalier vers le bureau de la principale à la suite de Quinn et d’une étudiante. Ils empruntent l’escalier parce que ça prendra plus longtemps, et il s’avère que l’étudiante à qui Quinn a demandé des indications a de longs cheveux blonds, une jupe très courte et boit visiblement les paroles de Quinn. Il lui a déjà parlé en détail de deux affaires de meurtre dont Somer sait avec certitude qu’il a à peine travaillé dessus, mais elle s’en voudrait de gâcher son petit numéro. Elle espère juste que la nouvelle petite amie sait dans quoi elle s’est embarquée.


  


  
    ***
  


  Audition de Neil Mullins,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  1er avril 2018, 16 h 15


  En présence de l’inspecteur A. Asante


   


  AA : Merci d’être venu, monsieur Mullins. Cela ne devrait pas durer longtemps, je l’espère.


  NM : Pas de souci. C’est sur mon trajet retour, de toute façon. Comment va-t-elle… la fille ?


  AA : Elle est sous le choc. Nous tentons toujours de découvrir ce qui s’est passé exactement. C’est pourquoi nous souhaitions vous reparler. Pour voir si vous vous rappelez quoi que ce soit d’autre. Quelque chose que vous n’auriez peut-être pas mentionné avant.


  NM : Pas autant que je sache. Comme je l’ai dit au téléphone : je l’ai vue marcher devant moi sur le bord de la route. Enfin, ce n’était pas tant marcher – tituber, en réalité. C’est pourquoi j’ai pensé qu’elle avait bu.


  AA : Elle vous tournait le dos ?


  NM : C’est ça. Je me dirigeais vers Marston, et elle était près de l’angle pour aller à ce pub – le Victoria Arms.


  AA : C’est loin de toute habitation, non ? Ça ne vous a pas semblé curieux ?


  NM : J’imagine que si. C’est pour ça que j’ai ralenti. C’est là que j’ai remarqué.


  AA : Remarqué quoi ?


  NM : L’état dans lequel elle était. En larmes, le maquillage étalé partout sur la figure, les vêtements tout déchirés. J’ai cru au départ qu’elle saignait, mais ensuite je me suis aperçu que ce n’était que de la boue. Il y en avait partout dans ma foutue voiture.


  AA : Que portait-elle ?


  NM : Mais vous ne récupérez pas les vêtements des gens, après des trucs comme ça ? Ils font toujours ça, à la télé.


  AA : C’est juste pour le mettre dans le dossier, monsieur Mullins. Vous savez ce que c’est.


  NM : Ne m’en parlez pas. J’ai passé la moitié de ma vie à faire de la putain de paperasse. C’est même pour m’épargner ça que je suis passé au taxi…


  AA : Les vêtements, monsieur Mullins ?


  NM : Ah ouais, désolé. Une espèce de veste bleue. En jean, je pense. Un haut blanc en dessous, mais je n’ai pas pu en voir grand-chose. Des sandales, comme je disais, et une jupe noire.


  AA : Est-ce qu’elle avait un sac à main – ou toute autre sorte de sac ?


  NM : Non. Pas de sac, c’est certain.


  AA : Que s’est-il passé quand vous vous êtes arrêté ?


  NM : Je me suis penché pour lui demander si elle allait bien – si elle avait besoin d’aide. Question assez stupide. Je veux dire, évidemment qu’elle n’allait pas bien…


  AA : Qu’est-ce qu’elle a dit ?


  NM : Elle a plus ou moins vacillé vers moi et m’a demandé si je pouvais la ramener chez elle.


  AA : Mais ça ne l’a pas dérangée de monter dans votre voiture ? Elle n’a pas eu peur de vous ?


  NM : Vu que je suis chauffeur de taxi, avec la plaque et tout, elle a dû se dire que ça irait. Et, pour être honnête, je pense que sa priorité, c’était surtout de foutre le camp de là. Même si elle a refusé de monter à l’avant avec moi – elle ne voulait s’asseoir qu’à l’arrière. Et elle a gardé la vitre baissée alors que ça caillait dehors.


  AA : Pour pouvoir appeler à l’aide en cas de besoin ?


  NM : Je ne sais pas. Je n’y avais pas vraiment pensé.


  AA : A-t-elle dit quoi que ce soit sur ce qui s’est passé ?


  NM : Non. Je veux dire, je n’avais pas envie d’être trop insistant. J’ai dit que je l’emmenais direct au commissariat, et elle a commencé à paniquer et à dire « non », qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec la police. Alors j’ai proposé le John-Radcliffe, mais elle ne voulait pas l’hôpital non plus. Alors je l’ai juste amenée où elle disait vouloir aller.


  AA : Rydal Way ?


  NM : Exact. Je me suis dit après que c’était sans doute pour ça qu’elle marchait dans cette direction. Elle essayait de rentrer chez elle.


  AA : Avez-vous remarqué quoi que ce soit quand vous êtes arrivés là-bas ? Quelqu’un dans la maison ?


  NM : Aucune idée. Elle est passée par l’arrière.


  AA : Vous ne l’aviez pas précisé avant.


  NM : Désolé. Je ne pensais pas que c’était important.


  AA : Vous avez dit précédemment qu’elle n’avait pas de sac avec elle. Aurait-elle pu avoir ses clés dans sa poche ?


  NM : J’imagine, oui, je n’y ai pas vraiment songé.


  AA : Mais vous êtes certain qu’elle a pu entrer ?


  NM : Oh, ouais. Elle a dit qu’elle pouvait aller me chercher de l’argent si j’attendais, mais j’ai dit que ça irait. Qu’elle n’avait pas besoin de payer. Elle pleurait, quand elle est sortie. Pauvre petite…


  


  
    ***
  


  Sasha Blake pose son stylo et ferme son carnet. Elle est assise en tailleur sur son lit, avec de la musique à bas volume en fond. Le stylo a une plume à l’extrémité et le carnet est bleu pâle, avec des fleurs blanches parsemées sur le recto. Elle aime le lustre de ses pages, son contact dans la main, mais la vraie raison pour laquelle elle l’a choisi, c’est parce qu’il est assez petit pour entrer dans son sac. Elle est trop avisée pour le laisser traîner n’importe où, c’est certain. Elle adore sa mère, vraiment, et elle sait qu’elle ne fouinerait pas volontairement dans ses affaires, mais aucune mère ne résisterait à lire le contenu d’un tel carnet si elle tombait dessus par hasard. Isabel esquive ça en utilisant des codes, et Patsie fourre tout dans son téléphone, mais Sasha aime pouvoir écrire les choses. Ça lui permet de démêler plus facilement ses pensées, ça l’aide à y voir plus clair. Sa mère ne comprendrait pas ça. Elle penserait que tout ce qui est dans ces pages est vrai. Et ça l’est, d’une certaine façon. Seulement, pas d’une façon que sa mère comprendrait.


  Il y a maintenant un bruit en provenance du rez-de-chaussée, et Sasha s’empresse de glisser son carnet dans la poche de sa sacoche rose avant de s’adosser contre la tête de lit et de prendre son exemplaire de Keats.


  — Ça va, Sash ? demande sa mère en ouvrant la porte, les bras chargés de linge fraîchement repassé.


  Sasha lève les yeux.


  — Ça va, je me détends avec mon pote.


  Fiona Blake sourit.


  — Ne travaille pas trop dur. Tu as le droit de t’amuser aussi, tu sais.


  Elle pose le linge sur la commode et ferme la porte derrière elle en partant. Sasha rouvre le livre.


   


  Toujours en éveil dans un trouble doux,


  Encore son souffle entendre, tendrement repris.


   


  Elle soupire. Si seulement quelqu’un lui parlait ainsi.


   


  — Vous voyez donc pourquoi nous sommes inquiets.


  Somer se cale au fond de son fauteuil. La directrice de l’établissement n’a pas décroché un mot durant tout le compte rendu qu’elle lui a fait. Elle est juste restée assise là, les sourcils froncés, à tripoter un élastique en regardant par la fenêtre. Dehors, le ciel s’assombrit. On dirait qu’il pleut, et Somer peste intérieurement. Elle n’a pas de manteau, pas de parapluie et pas du tout les bonnes chaussures.


  La directrice n’a toujours pas pris la parole. Somer jette un coup d’œil à Quinn, qui hausse les épaules.


  — Madame McKenna ? dit-elle en haussant légèrement la voix. Y a-t-il quoi que ce soit dont nous devrions avoir connaissance ? Savez-vous si Faith a eu le moindre problème avec l’un ou l’une de ses camarades, récemment ?


  La femme se tourne face à elle.


  — Non. Pas que je sache. Faith est très appréciée.


  — Savez-vous qui aurait pu lui faire ce poisson d’avril ? Y a-t-il des noms qui vous viennent à l’esprit ?


  Un autre froncement de sourcils, plus accentué.


  — Vous ne suggérez pas que l’un de nos étudiants pourrait être responsable de tout cela, j’espère…


  — Pas du tout. Nous savons en revanche que la famille de Faith a emménagé ici l’été dernier seulement, alors elle n’a peut-être pas tant d’amis que ça en dehors de l’école.


  McKenna recommence à tripoter son élastique. Somer est à deux doigts de se pencher pour le lui arracher des mains.


  — Madame McKenna ? C’est assez urgent…


  La principale se tourne subitement vers elle et se penche en avant. C’est comme si un interrupteur avait été activé. Elle est incisive, attentive, vive.


  — Je crains de ne pouvoir vous apprendre quoi que ce soit sur la vie privée de Faith, ni sur ce qu’elle fait en dehors de l’école. Ce que je peux vous dire, c’est qu’elle a du talent et travaille dur, et je ne doute pas qu’elle est promise à un brillant avenir.


  — Mais elle a des amis, n’est-ce pas ? demande Quinn à présent. Vous devez avoir une vague idée des étudiants qu’elle fréquente régulièrement.


  Il emploie un ton qui frise le sarcasme.


  — Vous voulez interroger mes étudiants ?


  Le sourcillement est de retour.


  — Pas interroger, non, s’empresse de tempérer Somer. Nous espérions rendre cela plus informel. Juste faire un petit tour dans les parages pour voir si quelque chose se trame sous la surface – une éventuelle animosité, une rivalité…


  McKenna hausse les sourcils.


  — Dans ce cas, j’imagine que je ne peux pas vous en empêcher. Mais je vous demanderai d’agir en toute discrétion.


  — S’est-il produit des incidents ici récemment qui pourraient rendre notre présence un peu plus plausible ? Des problèmes d’alcool ?


  — Non.


  — Ou de drogue ?


  — Absolument pas.


  Somer devine la réaction de Quinn, mais n’ose pas le regarder.


  — OK, dit-elle d’un ton posé. Dans ce cas, nous nous contenterons d’un petit laïus sur la sécurité.


  — Bonne idée, dit sèchement McKenna. J’ai déjà eu ici deux de mes étudiantes cette semaine, parce qu’elles pensaient être suivies sur la route d’Iffley. Dommage que vous n’interveniez que pour enquêter sur une affaire qu’à l’évidence vous jugez bien plus importante.


   


  — Pour qui est-ce qu’elle se prend, putain ? marmonne Quinn, pas très discrètement, tandis qu’ils descendent l’escalier cinq minutes plus tard. Tu parles d’une teigne – elle dirige juste un centre de formation pourri, et on croirait avoir affaire au foutu directeur du Balliol.


  Qui, en vérité, est une directrice. Mais Somer ne va certainement pas le souligner.


   


  — Tu devrais mettre d’autres pompes, dit Baxter. Ce n’est pas une bonne idée de rester les pieds mouillés.


  Somer baisse les yeux. Si ses bottines ne sont pas complètement ruinées par la pluie diluvienne qui l’a surprise sur le parking avec Quinn, ce sera un petit miracle. Son jean est trempé jusqu’aux genoux, et elle a lâché l’affaire pour sa coiffure.


  — Sérieusement, poursuit Baxter. Si tu couves quelque chose…


  — Ça va, dit-elle en vitesse. Vraiment. Je suis plus intéressée par ce que tu as trouvé.


  Il lui adresse un regard dans lequel on lit clairement : « Ne viens pas te plaindre si jamais tu chopes la crève, je t’aurais prévenue », puis reporte son attention sur son écran.


  — Bon, tout d’abord, Faith Appleford tient un vlog de mode qu’elle alimente toutes les deux semaines environ. « You Gotta Have », elle l’appelle.


  Somer sourit.


  — Malin.


  Baxter fronce les sourcils.


  — Comment ça ?


  — Tu sais… « You gotta have faith », comme dans la chanson de George Michael.


  L’expression de Baxter reste vide.


  — Laisse tomber. Continue.


  — Bien. OK. Alors, elle l’a lancé l’automne dernier, sans doute quand sa formation a commencé. C’est assez pro, en fait. Techniquement, je veux dire. Tiens, dit-il en se tournant vers l’écran, jette un coup d’œil.
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    FAITH   Mode  |  Beauté  |  Style


    Partager la passion, apprendre à m’aimer


    Publié à 18 h 46 le 6 février 2018


    Gros plan, intérieur, face caméra


     


    Salut, tout le monde, bienvenue sur ma chaîne de mode, beauté et style. Beaucoup de gens m’ont demandé comment je créais mon propre look. En gros, comment je compose mes tenues. Pas juste les vêtements, mais les sacs, les chaussures et tout le reste, parce que nous savons tous que les détails peuvent vraiment faire la différence entre un look pas mal et un look génial. Je vais donc vous parler de ça, aujourd’hui.


     


    Les gens me disent toujours qu’ils n’arrivent pas à croire que la plupart des choses que je porte viennent simplement de magasins traditionnels, mais je leur explique chaque fois qu’il n’est pas question de la somme que vous dépensez, mais d’être vraiment malin dans ce que vous choisissez.


     


    Vue en pied, devant sa tringle de penderie


     


    Je commence toujours par ce que j’appelle la « pièce clé ». Qu’est-ce que j’entends par là ? Eh bien, c’est simple : la pièce clé est celle autour de laquelle vous façonnez votre look. Ce pourrait être une fabuleuse paire de chaussures comme celles-ci [tient des chaussures en l’air].


     


    Gros plan, sélection de chaussures au premier plan


     


    Celles-ci sont mes préférées pour sortir le soir – elles viennent de chez Irregular Choice et sont juste ravissantes –, couleur fabuleuse et singulière avec tous ces jolis détails argentés. Et, oui, j’y ai mis une bonne partie de mes économies, mais elles vont durer des siècles et donnent au reste de ma tenue un « look signature ».


     


    Vue en pied avec robe sur cintre


     


    OK, alors voilà ce que je veux dire. Cette robe vient de chez Zara, et je l’ai achetée il y a quelques mois pour 39,99 livres. J’aime vraiment la coupe, et le tissu est assez chouette étant donné son prix plutôt bas. Dans l’ensemble, c’est une petite robe noire classique, mais avec une touche d’originalité dans ces plis, là, à l’arrière.


     


    Vue en pied, posant en robe et chaussures


     


    Pour que vous voyiez maintenant à quoi ça ressemble. Regardez : ces plis ont un super mouvement quand vous bougez. Et quand vous ajoutez les chaussures, vous remarquez que ça commence vraiment à s’assembler. L’argent sur les chaussures relève les parties argentées de l’encolure et donne à l’ensemble un look bien plus classe. Et s’il y a bien quelque chose qui ne se démode jamais, c’est la classe.


     


    Vue en pied, pose en robe, chaussures et accessoires


     


    Et enfin les accessoires. On ne le dira jamais assez : les accessoires sont essentiels. J’adore ce sac – je l’ai trouvé sur ASOS et ça fait une éternité que je l’ai. J’aime en particulier ces pompons, et la bandoulière est amovible si vous voulez l’utiliser en pochette. Les boucles d’oreilles viennent de chez Accessorize et ce sont aussi des pompons. Cool, non ? Et comme vous le savez probablement, lorsqu’il est question de bijoux, je pense que moins, c’est mieux, c’est pourquoi je n’ai pas mis de collier avec cette tenue – avec l’argent sur le décolleté, un collier serait de trop.


     


    Gros plan, comme dans la première séquence


     


    Bon, c’est tout pour aujourd’hui. J’espère que vous avez aimé cette vidéo. La prochaine fois, je vous montrerai comment j’ai réalisé le maquillage que je portais aujourd’hui. Et si vous ne l’avez pas déjà fait, merci de vous abonner à ma chaîne.


     


    C’était Faith, et je conclurai comme je le fais toujours : soyez belles, bienveillantes, et aimez-vous comme vous êtes !


    

  


  — Tu vois ce que je veux dire ? dit Baxter en appuyant sur Pause.


  Somer acquiesce. Et ce n’est pas seulement la présentation technique qui l’impressionne. Cette fille a plus d’assurance que la plupart des gens qui ont le double de son âge.


  — Et ses affaires plus personnelles ? Réseaux sociaux ? Amis, petits amis ? Ennemis jurés ?


  Baxter secoue la tête.


  — Aucun mec que je puisse trouver. Elle est beaucoup sur Instagram, mais il n’y a que des photos chicos et des tonnes de hashtags.


  Somer sourit pour elle-même à l’idée de Baxter examinant l’une après l’autre des images de chaussures tendance et teintures semi-permanentes pour sourcils. Elle ne se rappelle même pas la dernière fois qu’elle a entendu qui que ce soit employer le terme « chicos ».


  Pendant ce temps, Baxter parle toujours.


  — Visiblement, elle n’est pas sur Twitter, et le compte Facebook a à peine été utilisé. On dirait qu’elle est plus dans la diffusion que le dialogue.


  Somer acquiesce.


  — C’est aussi l’impression que nous avons eue à son école. Tout le monde l’apprécie, mais personne ne la connaît vraiment. L’une des filles l’a décrite comme étant « sympa, mais très secrète ». J’ai du mal à imaginer qu’elle ait agacé quelqu’un au point qu’il lui fasse une blague – surtout aussi cruelle que celle-là.


  Baxter affiche une expression grave.


  — Si seulement il s’agissait d’une mauvaise blague… Ça me paraît bien pire que ça.


  Somer hoche la tête.


  — Je sais.


  — Mais si c’était bien une agression sexuelle, pourquoi est-ce qu’elle refuse de le signaler, bordel ?


  Somer soupire.


  — Elle ne serait pas la première, loin de là.


  Ils restent ainsi un instant, les yeux rivés sur le visage de la fille à l’écran. Faith est figée avec un demi-sourire aux lèvres, confiante, heureuse, pleine d’assurance. Somer reconnaît à peine la jeune fille en état de choc qu’elle a rencontrée un peu plus tôt.


  — Il y a une chose que j’ai trouvée un peu bizarre, finit par dire Baxter.


  — Ah oui ?


  — Que ce soit son profil Instagram ou son compte Facebook, aucun ne remonte à plus loin que l’année dernière.


  Somer lui jette un coup d’œil.


  — Rien avant ça ? Ne pourrait-elle pas avoir simplement fermé ses anciens comptes pour repartir à zéro ?


  Baxter secoue la tête.


  — Je ne pense pas. Je ne trouve rien.


  Somer sourcille : ça a de quoi étonner.


  — Et pourquoi elle ferait une chose pareille ?


  Il hausse les épaules.


  — Tu me poses une colle. J’y connais rien, moi, en ados…


  Somer reporte son attention vers l’écran. La vidéo a dû être filmée dans la chambre de Faith. Elle aperçoit le tableau d’affichage dont Ev lui a parlé et, en dessous, une table blanche avec des trousses de maquillage et des produits de beauté, ainsi qu’une demi-douzaine de photos encadrées.


  — Est-ce que tu peux agrandir celles-ci ? dit-elle soudain.


  Baxter lui adresse un regard interrogateur, mais ne dit rien. Il tape sur le clavier et les photos remplissent l’écran.


  — C’est juste une poignée de vieux instantanés de famille, dit-il en se rasseyant au fond de son siège. On ne voit même pas Faith.


  Mais Somer est perchée au bord de son fauteuil, le regard fixe et, lorsqu’elle se retourne vers Baxter, elle a les yeux brillants.


  — Exactement, dit-elle. On ne la voit sur aucune des photos.


   


  Sasha est allongée sur son lit, les yeux rivés au plafond. Il y a des années, quand elle était enfant, sa mère y a collé de petites étoiles phosphorescentes qui brillent dans le noir. Et, sa mère étant sa mère, elle ne les a pas collées n’importe comment, elle a formé de vraies constellations – la Grande Ourse, Cassiopée et les Pléiades. Elle a tiré l’idée d’un programme télé sur la gare de Grand Central. Certaines des étoiles sont tombées au fil des années, et aujourd’hui Orion doit se débrouiller sans tête, mais Sasha l’adore tout autant. Elle s’est promis qu’elle irait un jour à New York pour voir la chose en vrai. C’est sur sa liste, à la fin de son carnet, avec…


  Son téléphone tinte, et elle roule sur le côté pour le ramasser par terre. Patsie. Un selfie d’elle avec deux doigts pointés vers la bouche, puis la photo d’une casserole remplie de carottes coupées en dés.


   


  Dégueu.


   


  Sasha lui répond par une série d’émojis verts qui vomissent, puis elle écrit :


   


  Tu reviens en cours demain ?


   


  Si j’ai que ça à foutre. Plutôt regarder la télé.


   


  Il y a une photo en dessous de ses pieds en chaussons pelucheux calés sur un coussin. En arrière-plan, il y a le « Jeremy Kyle Show » à la télé. Un agent de sécurité baraqué essaie d’empêcher deux adolescentes de s’étriper. En sous-titre : « Tu as couché avec mon petit ami et je vais le prouver ! »


  Patsie écrit :


   


  Regarde-moi ces dindes.


   


  Sasha rit et répond :


   


  Non mais sans déc ?


   


  S’ensuit alors une pause, et Sasha pense que Patsie s’est lassée, jusqu’à ce que soudain un autre texto arrive.


   


  Ce connard de Lee est là. À se pavaner en montrant encore ses tétons moisis.


   


  Une autre ligne d’émojis qui vomissent.


   


  J’aimerais que maman se réveille et largue ce loser.


   


  Sasha s’inquiète.


   


  Tu es toute seule ?


   


  Maman devrait rentrer bientôt.


   


  Je ne vois pas ce qu’elle trouve à ce pervers. Sûre que ça va, Pats ?


   


  Un émoji bisou à présent, puis :


   


  Oooh, t’es la meilleure. J’ai dit à Lee d’aller se faire foutre. À demain, chérie. Bisous !


   


  Les étoiles au-dessus de la tête de Sasha commencent juste à luire, et elle se lève pour aller fermer les rideaux. Il y a un van blanc garé sur le trottoir d’en face. Un homme est assis à l’intérieur, mais Sasha n’arrive pas à distinguer son visage.


   


  — Tu vois où je veux en venir ? dit Somer. Faith n’apparaît sur aucune de ces photos, et elle n’était sur aucune de celles que j’ai vues dans le salon des Appleford non plus.


  Baxter sourcille.


  — Et donc ?


  — Il y en avait quelques-unes de la mère, et certaines d’une petite fille aux cheveux bruns, mais c’est clairement Nadine, pas Faith.


  — Toujours pas sûr de te suivre. Peut-être qu’elle n’aime pas les photos d’elle. Il y a un tas de gens qui détestent ça. Surtout les photos de bébé. Sur les miennes, je ressemble à Shrek.


  Somer réprime un sourire.


  — Mais il pourrait y avoir une raison pour laquelle elle n’a aucune photo. Et si elle avait été adoptée ?


  Il hausse les épaules.


  — Quand bien même ce serait le cas, qu’est-ce que ça change ? Personne ne va l’attaquer à cause de ça…


  — Est-ce que tu peux afficher la base de données du bureau des archives générales ?


  Baxter pousse un lourd soupir, mais il a déjà vu cette expression sur le visage de Somer. Quand elle est dans ces dispositions, mieux vaut ne pas la contrarier.


  Il pianote sur le clavier et un nouvel écran s’ouvre. Il se tourne vers Somer.


  — Alors, qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Tu peux chercher le certificat de naissance de Faith ? Elle a dix-huit ans, donc elle a dû naître en 1999 ou 2000.


  Baxter lance la recherche et fait une drôle de tête.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Il désigne l’écran du doigt.


  — Ça ne peut pas être ça. Si ?


  Mais Somer acquiesce.


  — Je pense que si. En fait, ça pourrait tout expliquer.


   


  Il est 23 heures passées quand Everett reçoit le mail de Somer lui révélant ce qu’ils ont découvert. Et uniquement parce qu’elle a oublié d’éteindre son téléphone avant de s’écrouler sur son lit. Le bip et la lumière de l’écran la réveillent. Elle se saisit du portable avant même de s’en rendre compte. À l’extrémité du lit, le chat remue et se réinstalle. Everett sent son cœur s’emballer tandis qu’elle déverrouille son téléphone et regarde l’écran. Ça ne peut pas être très bon pour la santé de se redresser en sursaut comme ça.


  Puis elle se rallonge, les yeux vers un plafond qu’elle ne voit pas. Son cœur bat toujours la chamade, et, cette fois, être réveillée en pleine nuit n’y est pour rien.


  
    [image: Certificat de naissance de Daniel Joseph]
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  Je remplis le lave-vaisselle quand mon portable sonne. Somer. Et elle ne prend même pas la peine de présenter ses excuses. Et ça, croyez-moi, ça ne lui ressemble pas du tout.


  — Je vous envoie un mail, monsieur. Pouvez-vous me rappeler quand vous l’aurez reçu ?


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un certificat de naissance. De 1999.


  La ligne se coupe. Puis mon téléphone bipe.


   


  — Un problème ? dit Alex en voyant ma tête.


  — Je ne sais pas trop.


  Ça ne me dit rien qui vaille. Et voir ce que Somer m’a envoyé ne fait que confirmer mes craintes.


  — Ne me dites pas que c’est ce que je pense.


  J’entends Somer soupirer.


  — J’aimerais pouvoir vous détromper, mais…


  — Vous en êtes sûre ? Il n’y a aucune chance que nous nous soyons trompés là-dessus ?


  — Nous avons vérifié deux fois. Les Appleford n’ont qu’un seul autre enfant. Nadine, née le 6 juin 2002.


  — Donc Faith n’est pas leur fille. C’est leur fils.


  — Elle ne le verrait pas ainsi, monsieur. Je veux dire, oui, c’est ce qui figure sur le certificat de naissance, mais je pense que Faith dirait qu’elle s’est toujours considérée comme une fille.


  Tout s’éclaire. Pourquoi elle a refusé d’être examinée par un médecin. Pourquoi elle a refusé de nous en parler – pourquoi elle a refusé de porter plainte. Pourquoi sa mère se montre aussi protectrice. Ça pourrait même expliquer pourquoi les Appleford ont emménagé ici. C’était un nouveau départ, une chance pour Daniel de laisser son ancienne identité derrière lui et d’entamer une nouvelle vie. En tant que fille.


  — Il n’y a aucun enregistrement de changement de prénom – pas de demande de certificat de reconnaissance de genre ?


  — Non, monsieur.


  — Donc, légalement parlant, Faith est toujours Daniel.


  — C’est tout à fait possible. Ce qui signifie qu’elle a probablement dû s’inscrire à son école sous ce prénom. Je pense que cela explique pourquoi la directrice s’est montrée aussi évasive. Elle a affirmé qu’elle ne « pouvait rien nous dire » sur la vie privée de Faith. Nous avons supposé qu’elle entendait par là qu’elle ne savait rien, mais, en y repensant maintenant, je pense qu’elle a fait très attention au choix de ses mots.


  Je prends une profonde inspiration. Alex est repartie au salon. J’entends les sons de la télé, la pluie sur la lanterne en verre au-dessus de ma tête. Je sais ce que j’ai à faire, simplement, ce n’est pas de gaieté de cœur.


  — OK, Somer. Je m’en occupe. Je vais appeler Harrison et lui dire que nous voulons aller plus loin dans cette affaire et envisager la possibilité d’un crime haineux.


   


  Eh, quelqu’un a vu Faith aujourd’hui ? Elle n’était pas en cours et je ne pense pas l’avoir vue de la journée. Un peu inquiète vu que la police était là.


   


  Non pas vue. Essaie Jess ? Elles sont potes non ?


   


  C’est fait mais elle m’a dit que non. Tu as son num ?


   


  Non dsl. Essaie peut-être par Insta ?


   


  Bonne idée. Je vais tenter. C’est bizarre que personne ne l’ait vue.


   


  Il est tard, mais Somer n’est pas près de trouver le sommeil. Elle prend son téléphone avec hésitation, se demandant si elle va le réveiller. Mais elle sait qu’il ne se couche pas de bonne heure et, à cet instant, elle aimerait vraiment entendre sa voix.


  Il décroche à la deuxième sonnerie : il ne dormait pas.


  — Salut, j’espérais que tu appellerais. Comment ça va ?


  — L’affaire ? Mieux, je crois. On a peut-être fait une découverte.


  — « On » … Tu veux dire les autres ou toi ?


  Elle sourit : il est doué à ce petit jeu – lui faire avouer ses propres réussites. Ça ne vient jamais naturellement à Somer, pas même maintenant.


  — Tu n’es pas trop mauvais, comme inspecteur, hein ?


  Il rit ; il a un bon rire.


  — Eh bien, je pense que je pourrais détenir des infos confidentielles sur ce suspect particulier.


  Elle se cale dans son fauteuil et remonte les pieds sous elle ; elle entend le murmure ténu de voix en fond.


  — Tu regardes la télé ?


  Ça ne l’intéresse pas vraiment, elle a juste envie de parler. De tout, de rien.


  — Mmm.


  Inutile de demander quoi. Pour un inspecteur principal avec dix ans d’expérience, Giles a une dépendance attachante aux vrais crimes. Télé, livres, podcasts, tout ce que vous voudrez, il est dessus, comme en témoignent les enregistrements qui s’accumulent à présent sur la box de Somer. Et elle comprend – jusqu’à un certain point. Elle a regardé Soupçons avec lui et trouvé ça captivant, mais Giles épuise toute la gamme, du documentaire sérieux à des choses comme Aimer à mort et Homicides, des trucs qu’elle prenait pour des parodies au début. Mais, aux yeux de Giles, tout est fascinant.


  « Ça m’aide à comprendre pourquoi, après dix mille ans d’évolution humaine, nous nous infligeons toujours des choses si effroyablement merdiques les uns aux autres. »


  — Comment s’est passée ta journée ?


  Elle l’entend s’étirer, à présent.


  — Normale. Pas très excitante.


  — Est-ce que tu as eu des nouvelles des filles concernant cet été ?


  Saumarez a deux filles qui vivent avec leur mère à Vancouver. Somer ne les a pas rencontrées, mais elles sont censées venir pour les grandes vacances. Elle s’efforce de garder son calme à cette perspective, mais l’appréhension ne la lâche pas.


  — J’attends toujours la confirmation des vols.


  Elle essaie de trouver quelque chose à dire, mais la longue journée se fait sentir.


  — Ça va aller, dit-il, décryptant son silence. Vraiment. Ce sont de bonnes gamines. Elles veulent juste que je sois heureux.


  Et tu me rends heureux.


  Il ne le dit pas, mais peut-être n’est-ce pas nécessaire.


  — J’ai hâte de les rencontrer, dit-elle.


  Et elle se surprend à penser qu’elle est parfaitement sincère.
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  Il existe différents types de silence, dans ce métier. Celui de la colère et l’impuissance, lorsqu’on a une intime conviction, mais absolument aucune preuve et qu’on ne peut rien y faire. Celui de la pitié, devant les horreurs que les gens traversent, même – ou surtout – de la part de ceux qui sont censés les aimer. Et celui de l’échec et du regret, lorsqu’on a fait tout ce qui était en notre pouvoir et que ça s’avère insuffisant. Mais lorsque Somer punaise la copie du certificat de naissance de Faith, c’est une tout autre sorte de silence. L’effroi est palpable. Cette découverte fait apparaître l’affaire sous un jour nouveau, encore plus inquiétant.


  — Donc vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un crime haineux ? dit Gislingham en se tournant vers moi.


  J’acquiesce.


  — J’espère que non, mais on ne peut pas exclure cette possibilité.


  Everett a l’air mal à l’aise.


  — Mais elle soutient toujours qu’elle n’a pas été agressée. Comment pouvons-nous enquêter correctement si elle refuse de nous raconter ce qui s’est vraiment passé ?


  — Espérons qu’elle changera d’avis, observe Baxter, qui semble reprendre l’ancien rôle de Gis en tant qu’Enfonceur principal de portes ouvertes.


  S’ensuit un autre silence. Un silence d’évaluation, de délibération.


  — Alors, comment on la joue ?


  Quinn à présent.


  Je prends une profonde inspiration.


  — On commence par réinterroger Faith. Officiellement, cette fois, et comme une question prioritaire. Inutile de vous rappeler qu’on doit manœuvrer avec toutes les précautions du monde, mais impossible d’y échapper : il nous faut savoir qui d’autre en dehors de sa famille est au courant de son statut.


  — Je peux revérifier ses réseaux sociaux, dit Baxter. Voir s’il y a quoi que ce soit en ligne – si elle se connecte sur des forums de discussion pour les gamins trans. Rien ne m’a sauté aux yeux la première fois, mais ce n’était pas exactement ce que je cherchais.


  — Excellente idée, Baxter, dit Gis, qui met clairement à bon usage sa récente séance portant sur « Donner du feedback » (« Soyez positif, employez leurs prénoms » ; je suis bien placé pour le savoir, j’ai été moi-même envoyé à cette foutue formation).


  — Oui, je suis d’accord, dis-je. Et voyons si on peut pister le père, aussi.


  Gis acquiesce et prend des notes.


  Je jette un autre coup d’œil circulaire. Il n’y en a qu’un qui n’a rien dit.


  — Des idées, inspecteur Asante ?


  Il réfléchit et prend son temps pour le faire. À l’évidence lui, au moins, ne craint pas le silence.


  — Non, finit-il par dire. Je pense qu’on a fait le tour.


   


  Everett et Somer sont dans la voiture, en face du 36 Rydal Way. Aucun signe de vie à l’intérieur. Le facteur a frappé cinq minutes plus tôt, mais personne n’a répondu. Elles le voient toujours, quelques portes plus loin, en train de parler à une dame âgée avec un chihuahua qui aboie férocement au creux de son bras. Somer fait la moue : sa grand-mère en avait un de ce genre quand elle était petite. Elle déteste les petits roquets hargneux depuis.


  Elle consulte sa montre.


  — L’école a dit que Faith avait appelé pour prévenir qu’elle était malade, alors elle devrait être chez elle. Et sa mère doit être au travail, à l’heure qu’il est.


  — Et elle a probablement emmené la délicieuse Nadine, dit lentement Ev en ouvrant la portière. Alors croisons les doigts pour qu’on ait plus de chance que le postier.


  Les deux femmes avancent jusqu’à la porte d’entrée. La rue est complètement déserte, à l’exception de deux choucas qui se disputent quelque charogne non identifiable. Ce n’est pas de très bon augure.


  Ev sonne et attend. Aucun mouvement à l’intérieur. Elle retente sa chance, plus longtemps cette fois.


  — Je n’entends rien.


  — Accorde-lui une minute. Elle essaie probablement de voir qui c’est. C’est ce que je ferais, à sa place.


  Et, en effet, elles finissent par entendre un bruit de pas à l’intérieur, et la porte s’entrouvre lentement.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Faith a le visage parfaitement nettoyé maintenant, mais elle a encore les yeux rougis. Elle porte toujours le même vieux pull effiloché, enroulé autour d’elle comme une camisole de force.


  — Maman n’est pas là.


  — C’est à vous que nous voulions parler, Faith, dit Somer. Toute seule, si ça ne vous dérange pas. C’est assez important.


  — Est-ce que maman ne doit pas être avec moi ?


  Ev secoue la tête.


  — Vous n’avez besoin de personne pour vous seconder dans cet échange, sauf si vous le souhaitez. Vous êtes une victime. Pas une criminelle. Vous n’avez rien fait de mal.


  Elle insiste sur ces derniers mots, essayant d’inciter la jeune fille à croiser son regard.


  On est de votre côté – tout ce qu’on veut, c’est vous aider.


  — On va faire en sorte que vous vous sentiez le plus à l’aise possible, dit Somer. On peut se retrouver au poste avec votre mère ou quiconque en qui vous avez confiance, ou ici, entre nous. On se disait que cela serait peut-être plus facile, mais c’est à vous de décider, et on s’adaptera en fonction de vous.


  Faith hésite.


  — Je vous l’ai dit… C’est juste une blague qui a mal tourné.


  Mais elle reste sur ses gardes malgré tout. Car elle décèle quelque chose dans leurs expressions – quelque chose qui n’était pas là auparavant.


  Somer s’avance.


  — On est au courant, Faith, dit-elle d’une voix douce. À propos de Daniel.


  La fille se mord la lèvre, et ses yeux s’emplissent de larmes.


  — C’est tellement injuste, chuchote-t-elle. Je n’ai jamais fait de mal à personne…


  — Je suis désolée, dit Somer en tendant la main pour lui toucher légèrement le bras. Je ne l’aurais pas évoqué si je n’y étais pas obligée. Mais comprenez qu’on est très préoccupés par ce qui s’est passé. Ce que vous faites de votre vie ne regarde que vous, et on ne va pas vous forcer à porter plainte, mais on voudrait éviter que cela n’arrive à une autre fille. Quelqu’un qui pourrait être dans la même situation que vous. Une telle chose – ce n’est pas normal. Même si ce n’était « qu’une blague ». Et si ça ne l’était pas…


  Elle laisse sa phrase en suspens. Elle connaît le pouvoir du silence. Le silence pour la bonne cause.


  La fille prend une profonde inspiration et cligne des yeux pour chasser ses larmes.


  — OK, dit-elle enfin. OK.


   


  Tony Asante est dans un café sur Little Clarendon Street. L’un de ces endroits affreusement tendance avec des étalages de muffins, de gâteaux luisants et de pain au levain. Le lieu est bondé, et les clients qui patientent dans la file d’attente jettent des regards obliques aux quelques étudiants qui prennent de la place avec leurs ordinateurs portables. Tout comme Asante, quoiqu’il soit trop absorbé pour le remarquer ; la tasse de café devant lui est vide depuis longtemps, mais il reste assis là, les yeux rivés sur son téléphone, naviguant environ toutes les minutes entre différentes pages Web. Baxter a peut-être été affecté aux réseaux sociaux, il ne fera pas ce qu’Asante est en train de faire. Il n’ira pas non plus là où Asante est allé.


   


  Faith conduit les deux femmes dans la cuisine à l’arrière de la maison. Ev s’était préparée à une dose supplémentaire de mauve, mais il n’y a dans la pièce que des placards couleur crème et un plan de travail qui ressemble à du granit. Le frigo est recouvert de post-it, de listes de choses à faire et de joyeux petits magnets. Un mouton laineux, un chat en émail, trois canards en rang militaire ; un énorme cœur rose sur lequel figure l’inscription : « Les filles commencent par être vos bébés et finissent par être vos amies », et un autre, jaune et carré, avec un bouquet de jonquilles : « Contentez-vous d’être vous-même. C’est déjà assez merveilleux. »


  Somer sent sa gorge se serrer. Diane Appleford est peut-être sur la défensive avec la police, mais elle a visiblement le cœur sur la main pour ses enfants. Elle les soutiendra en toutes circonstances. Et Somer se demande si son époux, au bout du compte, n’a pas été capable d’en faire autant et si c’est pour cette raison qu’il ne fait plus partie du tableau.


  — Vous voulez du thé ? demande-t-elle en se dirigeant vers la bouilloire. Du café ?


  Faith secoue la tête, mais Everett acquiesce. Elle aurait accepté même si elle avait déjà bu quatre tasses et était saturée de caféine ; il ne s’agit pas du thé en soi, mais de vie domestique. Du réconfort de la routine. Il n’y a que de l’instantané dans le placard, mais l’arôme emplit la petite pièce. Somer se demande toujours comment ce truc peut sentir si bon et avoir un goût aussi épouvantable.


  Elle tire l’un des tabourets jusqu’au bar de la cuisine et fait glisser la tasse d’Ev vers celle-ci. Elles attendent de voir si Faith prendra la parole en premier ; elles veulent lui donner l’impression d’avoir le contrôle.


  — Alors…, commence Everett, après avoir étiré autant que possible le rituel du sucre et du lait (bien qu’elle ne prenne jamais ni l’un ni l’autre).


  — Je vais vous parler, dit enfin Faith. Mais je ne veux pas que vous révéliez quoi que ce soit. Publiquement, je veux dire. À mon sujet. Je ne veux pas qu’on sache qui je suis.


  Les deux femmes échangent un coup d’œil. Elles connaissent les risques d’une telle promesse. Surtout s’il s’agit d’un crime haineux. Somer inspire profondément et prend une décision.


  — Tant que nous ne saurons pas qui a commis ça, nous ne saurons pas pourquoi. Si le coupable s’en est pris à vous en raison de votre statut, nous devrons alors l’accuser de ce délit, et il sera presque impossible de vous garantir l’anonymat.


  Faith commence à secouer la tête, mais Somer poursuit dans son élan.


  — Mais s’il vous a attaquée parce que vous êtes une jolie fille – et vous l’êtes ‒, alors c’est différent. Dans les deux cas, je vous promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger votre vie privée.


  Elle tend la main pour prendre celle de Faith, la force à lever les yeux, à la croire. Leurs regards se croisent, et, lentement, la jeune fille se redresse un peu et relève le menton.


  — OK. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Pourquoi ne pas commencer par le début ? propose Somer. Vous avez pris le petit déjeuner avec votre mère et votre sœur, et ensuite vous êtes allée en cours, c’est ça ?


  Faith prend une profonde inspiration avant de se lancer.


  — J’ai quitté la maison à 9 heures et j’ai marché vers l’arrêt de bus sur Cherwell Drive. C’est là que ça s’est passé.


  — Quelqu’un vous a emmenée… kidnappée ? C’est bien ça ?


  Faith baisse la tête et acquiesce.


  — En général le quartier est assez fréquenté à ce moment de la journée, non ? fait remarquer Ev.


  Elle l’énonce comme une question, en espérant que ça paraisse moins agressif ainsi, mais impossible d’esquiver le fait que Rydal Way est une rue résidentielle, or personne n’y a signalé le moindre incident ce matin-là. L’idée qu’une jeune fille ait pu être enlevée à l’heure de pointe et que personne n’ait rien vu…


  Faith relève brièvement les yeux.


  — Il venait de se mettre à pleuvoir. Vraiment fort.


  Ce qui pourrait – à peu près – tout expliquer. La chaussée est subitement inondée, les vitres s’embuent, les conducteurs se concentrent davantage sur leur direction et moins sur ce qui les entoure.


  — Je m’étais arrêtée pour sortir mon parapluie, dit Faith. J’avais posé mon sac sur un mur pour le chercher. C’est là que c’est arrivé. Quelqu’un m’a mis un sac en plastique sur la tête et a commencé à me traîner en arrière. J’ai essayé de me débattre, mais on m’a enfoncé quelque chose dans le dos. Un truc pointu. J’ai cru que c’était un couteau.


  — Vous n’avez pas vu son visage ? demande Somer en gardant une voix posée.


  Somer est bien placée pour comprendre ça : c’est la terreur qui la réveille aux aurores. Être incapable de respirer, incapable de voir.


  — Personne n’est passé juste avant ? Personne ne se trouvait dans les parages ?


  — J’avais mes écouteurs dans les oreilles, alors je n’étais pas vraiment concentrée.


  — Et ensuite, que s’est-il produit ?


  — Il a commencé à me traîner à l’arrière, vers les garages. Je ne voyais pas, mais je pouvais le deviner – c’est tout graveleux là-bas ‒, c’est différent du trottoir.


  — Les garages ? demande Ev.


  — Ouais, vous savez, au bout de la rue…


  Et, en effet, Ev sait, maintenant qu’elle y songe. Vous ne voyez quasiment plus ce genre de chose, mais Rydal Way a un espace séparé pour les garages, juste avant le croisement avec Cherwell Drive. Et, à présent, l’histoire de Faith commence à être plus logique : si l’agresseur était embusqué à l’angle, il n’aurait pas été visible depuis la rue, et il ne lui aurait fallu que quelques secondes pour embarquer Faith.


  — Et puis il m’a plaquée contre le van, et je l’ai entendu ouvrir la portière.


  — Il avait un van ?


  — Oh ouais, il avait un van.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Il m’a poussée en avant, et je suis tombée à l’arrière du véhicule. C’est là qu’il m’a attaché les mains.


  — Devant ou dans le dos ?


  — Devant.


  — Et vous êtes certaine que c’était un van ? Ça n’aurait pas pu être un SUV ? Ou un autre véhicule qui s’ouvre à l’arrière ?


  Faith secoue la tête.


  — Je ne l’ai jamais vu, mais c’était trop bas pour un SUV. Et ce n’était pas aussi gros. Quand on a pris les virages, j’ai été projetée contre le côté. Il y avait une espèce de plastique par terre, ça me collait à la peau.


  Somer prend note en hochant la tête. Aussi traumatisant que cela ait pu être d’en arriver à ce stade, maintenant que Faith a fait son choix, elle se révèle particulièrement utile comme témoin. Précise, observatrice, attentive aux détails.


  Elle joue avec son collier, à présent, celui qui porte son prénom.


  — Vous venez de dire « on », fait remarquer Somer. Se peut-il qu’il y ait eu plus d’une personne ?


  Faith hausse les épaules.


  — Je ne pense pas. Je ne suis pas sûre.


  — Mais personne ne vous a parlé – vous n’avez jamais entendu de voix ?


  Elle secoue la tête.


  — Pendant tout ce temps, il n’a jamais ouvert la bouche. Il n’a jamais prononcé le moindre mot.
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  Je suis à mi-chemin de la maison lorsque je reçois l’appel. Je jure dans ma barbe quand je vois qui c’est. J’ai promis à Alex que je serais là pour rencontrer l’infirmière à domicile, mais j’espérais plutôt retourner au bureau avant que quiconque de l’équipe ne s’aperçoive que j’avais déserté. C’était beaucoup espérer, clairement.


  Il y a des coupures sur la ligne, mais j’entends à peu près.


  — Monsieur ? C’est Tony Asante.


  J’aurais pu deviner que c’était lui. Il nous a rejoints il y a quelques mois, et, jusqu’à présent, je n’ai pu lui trouver aucun défaut. Assidu, intelligent, techniquement excellent. Il fait ce qu’on lui demande et sait prendre des initiatives. Pourtant, il y a quelque chose chez lui qui m’échappe, tout comme au reste de l’équipe. Chaque fois que je pense l’avoir cerné, il arrive à me déstabiliser. C’est presque comme s’il jouait un rôle, qu’il agissait machinalement. Comme s’il avait une idée derrière la tête. Alex dit qu’il est peut-être juste extrêmement ambitieux et pas très doué pour le cacher, et je la soupçonne d’avoir raison. Cela expliquerait certainement pourquoi Quinn a développé une antipathie aussi évidente à son encontre, et, soyons honnêtes, il n’est pas très doué pour le cacher non plus. Mais, contrairement à Quinn, Asante semble mieux s’entendre avec les femmes que les hommes au sein de l’équipe, ce qui est assez rare dans ce métier. Peut-être est-ce simplement parce que, comme elles, il sait ce que c’est de faire partie de la minorité.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Asante ?


  — Désolé de vous déranger, monsieur. Je pense avoir trouvé quelque chose.


  Je sourcille légèrement.


  — Quoi… Douglas Appleford, vous voulez dire ? Vous avez retrouvé sa trace ?


  Une brève pause. Malaise ou calcul ?


  — Non. Ce n’est pas ça. Écoutez… Ce serait plus simple de l’expliquer en personne. Je peux vous rejoindre, si vous n’êtes pas sur place.


  Évidemment que je ne suis pas sur place, bon Dieu. Tu ne m’appellerais pas, sinon.


  J’entends un bruit de circulation en fond ; il doit être dans la rue quelque part.


  — Je ne suis pas au bureau. Je devais faire un saut chez moi.


  — C’est à Risinghurst, non ? Je peux vous y retrouver.


  J’ignore pourquoi je suis contrarié qu’il sache cela, mais je le suis. Ce n’est pas comme si mes collègues n’étaient jamais venus à la maison. Mais pas si souvent que ça. Et pas depuis qu’Alex est enceinte.


  — Je n’y serai qu’une heure, environ. Cela ne peut-il pas attendre que je sois revenu au bureau ?


  Je l’entends inspirer.


  — À vrai dire, monsieur, je pense que non.


   


  — On s’est mis en route vraiment vite. Pas pour longtemps, à peine quelques minutes. Ensuite, on s’est de nouveau arrêtés, et il m’a traînée dehors. On est d’abord passés sur une surface dure, et puis sur de l’herbe – le sol était inégal et spongieux avec la pluie. Je sentais mes pieds prendre l’eau. Et puis il m’a poussée à l’intérieur d’un bâtiment, j’ai entendu une porte se fermer, et tout est devenu noir.


  — Vous avez dû avoir très peur, avance Somer d’une voix douce.


  Faith baisse les yeux, les lèvres tremblantes.


  — J’ai cru qu’il allait me tuer.


  Des larmes coulent sur ses joues, et Somer tend le bras par-dessus la table pour prendre les mains de la jeune fille dans les siennes.


  — Vous êtes incroyablement courageuse. C’est presque terminé, je vous le promets.


  Faith prend une profonde inspiration.


  — Il m’a poussée par terre. Sur le dos. C’était froid, poussiéreux. Et puis j’ai senti qu’il retroussait ma jupe. Je criais, je me débattais, mais il m’a attrapé les jambes et les a maintenues au sol pendant qu’il retirait ma culotte.


  Les larmes ruissellent, à présent.


  Les deux femmes échangent un coup d’œil. C’est ce qu’elles craignaient. Et elles n’ont pas d’autre choix : elles doivent insister.


  — Faith, dit doucement Somer, je m’apprête à vous poser une question très intime. Je suis désolée de devoir vous demander ça, et je vous prie de croire que je m’en abstiendrais si ce n’était pas absolument nécessaire.


  S’ensuit une pause. Elle tient la main de la jeune fille un peu plus fermement.


  — Pouvez-vous me dire… Avez-vous subi une chirurgie de réattribution sexuelle ?


  Faith ne les regarde pas. Elle secoue la tête.


  — Pas encore. Plus tard, peut-être.


  — Pensez-vous que celui qui a fait ça… Pensez-vous qu’il ait pu être au courant ?


  Faith les regarde à présent. Elle écarquille les yeux.


  — Vous voulez dire, est-ce qu’il a été surpris ? C’est ça que vous voulez savoir ?


  Somer sent son visage s’embraser.


  — Je suis tellement navrée, Faith… J’ai conscience que ma démarche peut sembler grossière. Mais vous savez pourquoi je vous le demande : ça ferait une différence sur le type de crime dont il s’agit. Cela nous permettra de mieux cibler les potentiels coupables.


  Faith essuie ses larmes du revers de la main. Elles attendent, lui laissent du temps. Quelque part dehors, Somer entend des aboiements. Stridents. Hargneux. Probablement ce maudit chihuahua.


  — Qui d’autre sait que vous êtes transgenre, Faith ? dit enfin Everett. À part votre famille ?


  Sa voix se brise un peu.


  — Personne ici. Je n’ai rien dit à personne.


  — Pas même à vos amies ? À votre meilleure amie ?


  Elle se détourne.


  — Je ne veux pas que les gens me voient comme un garçon qui s’habille en fille, qu’ils me dévisagent en essayant de voir ce qui cloche. Je veux qu’ils me voient, moi.


  — Et là où vous viviez avant ? Basingstoke, c’est ça ? Êtes-vous restée en contact avec qui que ce soit là-bas ?


  Elle hausse les épaules.


  — Je voulais prendre un nouveau départ. Laisser toute cette merde derrière moi.


  Elle n’a pas besoin d’expliquer : les deux agents imaginent sans peine son calvaire.


  Faith recommence à tripoter son collier en passant les doigts sur les lettres de son prénom.


  — C’était un excellent choix, déclare Somer en le désignant. C’est un prénom ravissant. Inhabituel.


  Elle se retient d’ajouter : « Comme vous. » Elle l’aurait dit comme un compliment, mais ça n’aurait peut-être pas été perçu comme tel.


  La fille rougit un peu.


  — Maman aurait aimé Danielle. Ou Dannii, comme Dannii Minogue. Elle disait que ce serait plus simple si ça ne faisait pas un trop gros changement. Mais je voulais que ce soit un gros changement. Je voulais que tout soit différent. (Il y a de la fierté sur son visage, à présent. Et du défi.) C’est pour ça que j’ai choisi Faith. Je voulais être fidèle à moi-même.


  — Et il n’y a vraiment personne à Oxford qui le sache ? dit Everett. Personne qui aurait pu vous prendre pour cible à cause de votre passé ?


  Faith secoue la tête.


  — Non. Personne.


  Les deux femmes n’échangent pas un regard, mais elles pensent la même chose. L’agresseur était-il aussi convaincu que tous les autres par l’apparence de Faith ? Ou connaissait-il son secret ? Était-ce pour cette raison qu’il l’avait prise pour cible ? Dans les deux cas, Faith sait-elle qu’elle n’est pas passée loin ? Elle a échappé au pire, de justesse.


  Mais l’expression de la jeune fille répond à cette question. Elle le sait parfaitement. Depuis le début. C’est une réalité avec laquelle elle a cohabité la moitié de sa vie.


  — Alors pouvez-vous nous dire ce qui s’est produit après ce que vous venez de nous révéler ?


  Même Ev, habituée à ces entretiens depuis des années, ayant reçu une formation spécifique pour s’occuper des victimes de crimes sexuels, esquive les mots qui risquent de heurter.


  Faith croise les bras autour de son buste, resserrant légèrement son pull. Ses mains tremblent.


  — Est-ce qu’il vous a fait du mal, Faith ? demande doucement Somer.


  Faith secoue la tête.


  — Non… Pas comme ça. Mais j’ai cru qu’il allait le faire. Je l’ai senti s’approcher – j’entendais sa respiration, et alors il m’a attrapé les cheveux et ça m’a vraiment fait mal, et je sentais certaines de mes extensions s’arracher, et j’ai recommencé à donner des coups de pied et je l’ai senti – le couteau – sur ma peau… passer sur mon ventre… et…


  Elle se remet à pleurer.


  — Ça va, prenez votre temps.


  Elle cligne des yeux pour chasser les larmes, les essuie et relève la tête. Elle a la lèvre qui tremble, mais elle soutient leur regard.


  — Je me suis pissé dessus, OK ? J’ai cru qu’il allait me faire du mal… et je me suis pissé dessus.
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  Alex me sert un verre de jus de fruits et s’appuie sur le plan de travail derrière elle. Les restes de son déjeuner sont dans une assiette sur l’égouttoir. Salade de poulet : riz complet, protéines maigres, légumes à feuilles – elle coche toutes les cases. Mais il en reste trop dans l’assiette, et son visage paraît creusé. Ses joues pas assez rebondies pour que je sois rassuré.


  — L’infirmière à domicile vient de me prévenir qu’elle était en retard, alors, à condition que le mystérieux M. Asante soit à l’heure, on devrait s’en sortir.


  Elle me provoque à présent. Asante a suscité sa curiosité dès la première fois que j’ai parlé de lui.


  — Il n’est pas mystérieux, Alex. Il n’est simplement pas si facile que ça à décrypter. Pas comme Gislingham…


  Son sourire s’élargit : elle apprécie beaucoup Gis.


  — Ou Quinn, ajouté-je.


  Là, une grimace.


  — Dieu merci. Cette ville n’est pas assez grande pour plus d’un Quinn.


  Je me dirige vers la bouilloire ; en ce moment, la boisson de prédilection d’Alex est le thé vert cherry bakewell. Nous devons épuiser les stocks de Waitrose.


  — Je préférerais juste qu’aucun membre de l’équipe ne vienne ici pour l’instant. Je ne leur ai pas encore parlé du bébé.


  Alex plisse les yeux vers son ventre.


  — OK, je veillerai à rester assise, dit-elle avec une expression chagrinée. Espérons juste qu’il n’ait rien d’un inspecteur.


  — Je suis désolé… Je sais que c’est chiant, mais il a insisté pour venir…


  Elle me touche doucement la joue.


  — N’aie pas l’air aussi inquiet. Je plaisantais.


  Quand on sonne à la porte, Alex est lovée sur le canapé avec son thé. Elle me sourit quand je passe devant elle et tire un coussin sur ses genoux.


   


  Asante est sur le pas de la porte. Il a un ordinateur portable sous un bras. Costume immaculé, chemise blanche, cravate en soie tissée rouge foncé. J’aperçois le bord de l’étiquette : Burberry. Il me vient soudain à l’esprit qu’une grande part de l’antipathie de Quinn pourrait n’être rien d’autre que de la jalousie.


  Je recule pour le laisser entrer, et il attend, avec courtoisie, que je ferme la porte.


  — Nous irons dans la cuisine.


  Je refuse fermement de regarder Alex au passage, mais je sens un ralentissement ténu dans l’allure d’Asante derrière moi, avant qu’il dise :


  — Je suis navré de vous déranger.


  — Ce sont les risques du métier, dit-elle.


  J’entends le rire dans sa voix.


   


  Dans la cuisine, Asante décline le thé, mais accepte de l’eau, et je me surprends à prendre la bouteille dans le frigo plutôt que simplement le servir au robinet. Je le soupçonne d’avoir assez souvent cet effet sur les gens.


  Il installe son ordinateur sur l’îlot, et celui-ci s’ouvre sur le même écran de veille industriel et fade que j’ai sur le mien. Gislingham a choisi une photo de son fils, vêtu d’un maillot de Chelsea ; Ev a opté pour son chat ; pour Quinn, une plage tropicale où il aimerait tous nous faire croire qu’il est allé. Mais Asante reste délibérément anonyme. Un autre élément à archiver dans mon dossier mental.


  Il tire un tabouret, et je prends soudain conscience que j’ai laissé sur l’îlot l’image que l’échographiste nous a donnée, à un mètre à peine de l’endroit où s’installe Asante. Je m’en empare en vitesse et la mets dans ma poche arrière. Si Asante s’en aperçoit, il n’en laisse rien paraître.


  Il termine avec son clavier et le tourne vers moi. Il me faut quelques minutes pour percuter, saisir exactement ce que je suis en train de lire. Mais, lorsque c’est fait, j’ai comme une barre de fer sur la gorge.


   


  Le vent s’est de nouveau levé au moment où elles garent la voiture. Everett se retourne et regarde la fille. Elle est sur la banquette arrière, les yeux dirigés vers la vitre. Elle a accepté de venir, mais elle paraît moins sûre à présent. Heureusement pour nous, il n’y a quasiment personne dans les parages ; c’est le milieu de la journée, et les jardins ouvriers de Marston Ferry Road sont pratiquement déserts. Ev n’aperçoit à la ronde que deux petits vieux qui portent presque les mêmes casquettes et les mêmes pulls, et partagent un thermos de café et une cigarette électronique sur un banc, près des bennes à ordures.


  — Êtes-vous toujours d’accord pour faire ça, Faith ? demande-t-elle.


  — Ça va, s’empresse-t-elle de répondre en ouvrant la portière. Mais finissons-en avant que maman rentre, j’aime autant éviter d’avoir à lui fournir des explications.


  Pendant ce temps, Somer est sortie de la voiture et examine le sol. À quelques mètres, il y a de profondes traces de pneus, là où quelqu’un a, semble-t-il, démarré en vitesse. Et récemment. Elle lève les yeux vers les nuages – elles ont de la chance que ces marques soient encore visibles, espérons que ça dure : la police scientifique a besoin de faire des relevés avant qu’il se remette à pleuvoir. Elle sort son téléphone et s’éloigne de quelques pas pour passer un coup de fil à Alan Challow. Le sol tout autour d’elle est couvert d’une épaisse couche de boue rouge et sableuse. La même boue que sur les chaussures de Faith – désormais scellées dans un sac à l’arrière du véhicule de police.


  Faith regarde autour d’elle. Les brouettes renversées, les abris délabrés, la terre nue, les plantes ternes et chétives. Tout semble mort ou flétri.


  Elle frissonne subitement. Et ce n’est pas seulement à cause du vent.


  — Je crois savoir pourquoi il m’a laissée partir. Je me souviens maintenant – il y avait des sirènes… J’ai entendu des sirènes… Elles se rapprochaient de plus en plus. C’est là qu’il a pris la fuite.


  Alors voilà l’explication, songe Everett. Ici, sans personne alentour pour entendre ni aider, c’est presque un miracle que l’agresseur de Faith n’ait pas terminé ce qu’il a commencé. Le conducteur de ce véhicule d’urgence est un héros qui s’ignore.


  Somer revient lentement vers elles, ses bottes craquant sur les zones de gravier. D’un hochement de tête, elle envoie un message à Everett : la scientifique est en route.


  — Alors, que s’est-il passé une fois que vous avez entendu la sirène ? s’enquiert Ev.


  Faith lui lance un coup d’œil.


  — Je me suis juste mise à hurler en espérant que quelqu’un viendrait à mon secours. J’ignorais où j’étais – j’ignorais que personne ne pouvait m’entendre.


  Somer essaie de ne pas imaginer comment c’était – d’être allongée là, le sac sur votre visage, pas de sous-vêtements, la panique d’avoir du mal à respirer…


  — Il n’était pas très serré, dit Faith, lisant dans ses pensées. Le sac. (Elle se mord la lèvre.) J’ai pensé, par la suite, qu’il ne peut pas avoir voulu que je meure. Pas vraiment. Pas en le laissant aussi desserré.


  Ou peut-être voulait-il juste que ce ne soit pas trop vite fini, se dit Ev.


  Elle sent sa mâchoire se crisper : il faut retrouver ce salopard, et vite.


  — Comment avez-vous réussi à prendre la fuite ?


  — J’ai réussi à me tortiller contre le sol et à retirer le sac de cette manière. Je me suis rendu compte à ce moment-là que c’était un abri. Il y avait du matériel de jardin et autre. J’ai regardé un peu autour de moi et j’ai trouvé un sécateur. Je l’ai calé contre le banc pour tenter de couper mes liens, mais je n’arrêtais pas de le lâcher. Ça m’a pris des siècles.


  — Quel abri était-ce, Faith ? Pouvez-vous nous montrer ?


  — C’était celui-là, répond-elle en pointant le doigt. Là-bas. Avec la brouette devant.


  — Et le sac – savez-vous où il a fini ?


  — Il est probablement là-bas, je ne l’ai pas pris. C’était un sac Tesco.


  Somer sort ses gants et se met en route vers l’abri.


  — Il faut prendre garde de ne rien toucher sur le lieu où s’est produite l’agression, explique Everett. Il pourrait y avoir de l’ADN. Ou des empreintes digitales.


  — Je crois qu’il portait des gants, affirme Faith. On aurait dit qu’il y avait du plastique autour de ses mains.


  — Comme des gants en caoutchouc, vous voulez dire ?


  Elle secoue la tête.


  — Non, du genre plus épais. Plus gros. Peut-être des gants de jardinage, quelque chose comme ça. (Elle soupire.) Donc il n’y aura pas d’empreintes, n’est-ce pas ?


  — Il aura merdé d’une façon ou d’une autre, vous verrez. On va trouver son point faible et on l’attrapera grâce à ça.


  — Jusqu’au bout j’ai espéré que quelqu’un arrive, dit doucement la jeune fille. Mais personne n’est venu. Personne ne vient jamais, si ? Pas quand c’est important. Pas quand vous en avez vraiment besoin.
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  Adam Fawley
2 avril 2018
14 h 05


  Lorsque je reviens en salle de crise, il y a un plan au tableau. Des punaises indiquent où Faith habite, où elle a été enlevée, où elle a été retrouvée.


  Asante est assis en silence à son bureau. Je lui ai demandé de ne rien dire avant mon retour, jusqu’à ce que l’équipe soit au complet. Mais c’est maintenant le cas.


  Je croise son regard, et il se lève.


  — OK, tout le monde, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? Il y a quelque chose dont je dois vous parler.


  Les collègues relèvent la tête, prenant conscience qu’Asante connecte son iPad au projecteur. Ev est curieuse, Baxter sceptique, Quinn carrément irrité, et il ne cherche pas spécialement à le cacher.


  Asante allume l’écran et navigue vers la page. Je ne regarde pas ; c’est inutile. Je l’ai déjà vue. Mais je regarde leurs expressions changer tandis qu’ils prennent conscience de ce qu’ils ont sous les yeux.


  
    


    Vous avez vu cette poufiasse à la télé ? – encore une chatte qui va sucer des inconnus à la chaîne


    Publié il y a 2 jours par supremegentlemen89


    17 commentaires  partager   masquer   signaler


     


    Une bonne fémoïde est seulement une fémoïde morte leur écarter les jambes ok ensuite pas ce que je veux


    Publié il y a 2 jours par suckingthatblackpiller


    10 commentaires  partager   masquer   signaler


     


    Nous devons calmer ces salopes – je veux dire à l’acide-dans-ta-putain-de-gueule


    TERRORISER les p*tes


    Publié il y a 1 jour par justyouraveragecumpanzeee


    35 commentaires   partager   masquer   signaler


     


    Le putain de jeu est truqué dès le départ – 20 % des putains de Chads récoltent 80 % de la baise


    Publié il y a 1 jour par proudtobeaunowot


    24 commentaires   partager   masquer   signaler


     


    Pas besoin d’être comme ça mec – toutes ces traînées et feminazies rêvent de se faire violer. Tu leur rendrais service


    Publié il y a 17 heures par furiousmadomegger


    22 commentaires   partager   masquer   signaler


     


    Vs savez qui sont les pires – ces putains de femâles, voilà qui – elles méritent tout ce qui leur arrive


    Publié il y a 16 heures par downwiththegynocracy


    35 commentaires   partager   masquer   signaler


     


    Sans dec – mon pote a attrapé une chatte en chaleur juste pour découvrir qu’elle planquait une bite 


    Publié il y a 9 heures par YeltobYob


    6 commentaires   partager   masquer   signaler


    

  


  — Mais comment est-ce que tu connais tout ça, bon Dieu ? dit Gislingham.


  Il peine à croire ce qu’il est en train de regarder, et je peux vous le dire à présent, il n’est pas le seul.


  Asante hausse les épaules.


  — Nous avons eu un incident l’année dernière à Brixton. Une femme de vingt-trois ans a été agressée par un type qui lui avait proposé un rencard et s’était pris un vent. C’était un geek solitaire, vous voyez le genre. Il s’est avéré qu’il l’a traquée des semaines après ça, en ligne et dans la vraie vie, et quand nous avons inspecté son PC, il s’était connecté sur des forums Incels durant toute cette période. J’étais sur l’affaire, alors j’ai fini par en apprendre un paquet sur le sujet. C’est ainsi que j’ai découvert ça – je savais où chercher.


  Quinn lui jette un regard qui a l’air de vouloir dire : « Tu te la pètes », et j’en adresse un à Quinn qui a l’air de vouloir dire : « Tu n’es pas mauvais non plus dans le genre. »


  Pendant ce temps-là, Baxter sourcille. Jusqu’ici, Internet a été son domaine incontesté, et il est clairement un peu vexé que quelqu’un s’aventure sur ses plates-bandes.


  — « Incel » comme dans quoi, précisément ? demande-t-il.


  — Célibataire involontaire, répond Asante. Des hommes qui ont peu ou pas de relations sexuelles et s’en prennent aux femmes car ils leur reprochent de les en priver. Ils haïssent aussi les mâles alpha qui obtiennent plus que leur part. C’est à cela que le type sur ce tableau fait référence. Les Incels les appellent des « Chads ».


  Quinn rougit légèrement à cette allusion, mais s’il commence à se faire surnommer Chad à la cantine, je suppose qu’il ne s’en plaindra pas.


  — Et, bien sûr, leurs propres faiblesses et leur attitude de phallocrates n’ont rien à voir avec leur incapacité à se lier à des femmes, dit Ev d’un ton acerbe.


  S’ensuivent quelques ricanements sans conviction, mais Asante reste impassible.


  — Ceci dépasse largement le sexisme ordinaire, dit-il en désignant l’écran. Je ne vous ai montré qu’un petit échantillon de ce qui se passe dans ce monde-là, et, croyez-moi, si on sait où chercher, on trouve bien pire. Les plates-formes d’hébergement ne cessent de fermer ces forums, mais ils resurgissent toujours ailleurs.


  — Comment ne pas adorer Internet, dit amèrement Somer. Un fabuleux outil pour que les psychopathes se fassent de nouveaux amis.


  — C’est pire que ça, dit Asante en soutenant son regard. Notre agresseur de Brixton ne se contentait pas de cracher son venin avec d’autres losers du même acabit que lui. On assiste à un véritable phénomène de radicalisation : ces gens s’encouragent entre eux. Chaque série de commentaires s’accompagne de plus de violence et de haine. Jusqu’au jour où ce gars a fini par asperger une fille d’eau de Javel. Juste parce qu’un de ses petits camarades lui avait suggéré, je cite, « de brûler ce garage à bites. On verra bien combien de coups elle tirera une fois défigurée ».


  Somer pâlit. Everett porte la main à sa bouche. Elles ne disent rien : ça se passe de commentaires.


  — Qu’est-ce qui te laisse penser que notre homme fraie avec les Incels ? demande Quinn. Je veux dire, c’est écœurant, s’empresse-t-il d’ajouter, évidemment que ça l’est. Mais les ordures qui passent leur vie sur ces forums – ce n’est que de la gueule. Cette histoire sur son « pote », c’est juste un tas de conneries. Ça ne signifie pas nécessairement qu’il ait fait quoi que ce soit…


  — Oh, je ne sais pas, dit sinistrement Baxter. Pour moi, ça ressemble bizarrement à du « c’est pour un ami que je demande ».


  Asante se tourne vers lui.


  — J’ai vu au moins un Incel parler d’enlever une femme et de la séquestrer pour la violer et la torturer. Cela ne prouve pas qu’il est allé jusqu’au bout, mais la frontière entre le fantasme et le passage à l’acte est très mince.


  Quinn lève les yeux au ciel. Il estime clairement que la frontière entre un collègue calé et un M. Je-sais-tout prétentieux est assez mince aussi.


  — Alors qu’est-ce qui te fait penser que ça pourrait être lui ? demande Gislingham.


  — Même si ce connard a fait ce qu’il prétend avoir fait, renchérit Quinn, quelles sont les probabilités pour qu’il s’agisse de Faith ? Ça pourrait être n’importe qui. On ne sait même pas où vivent ces branleurs…


  — Regardez le dernier pseudo, suggère calmement Somer.


  Les regards se braquent sur elle, puis sur l’écran.


  — Quoi, le YeltobYob ? dit Quinn, pas plus avancé.


  Baxter se tourne vers elle.


  — C’est juste un nom à la con, comme ce mec de la BBC, Machin-Truc…


  — Alan Yentob, dit Everett. Ce n’est pas pareil.


  Mais Somer secoue la tête.


  — Pas du tout, dit-elle. C’est du verlan. Yob, c’est Boy. Et Yeltob, c’est Botley.


   


  À Summertown High, la sonnerie vient d’annoncer la fin des cours. En classe d’arts plastiques des GCSE, les élèves enroulent des feuilles de papier cartouche et rassemblent des peintures et des pinceaux sur le long banc qui s’étend sous toute la fenêtre. Dehors, les nuages font la course sur un ciel bas et gris.


  Le professeur s’arrête derrière la chaise de Sasha Blake. Elle ne semble pas avoir entendu la sonnerie. Ou, si c’est le cas, elle n’est pas aussi soucieuse que ses camarades de se rendre au prochain cours. Elle fait un pas en arrière pour examiner son aquarelle de la nature morte composée au centre de la pièce. Un saladier en porcelaine blanc rempli de prunes et de citrons, à côté d’un pichet bleu pâle contenant une branche de forsythia. Le long du bord de son croquis, elle a tamponné des touches de différents violets. Des mauves rougeâtres, des indigos bleuâtres ; aucun ne concorde tout à fait avec la couleur des fruits luisant dans le saladier.


  — Tu fais des progrès, Sasha, l’encourage son professeur.


  Il a peut-être trente-sept ans, des cheveux châtains un peu clairsemés, et une chemise à carreaux dans un coton usé jusqu’à la corde. Il ne porte pas d’alliance.


  — Tu as vraiment l’œil. Tu devrais songer à faire un A level. (Elle se retourne, enfin, et lève les yeux vers lui.) Il y a un bouquin qui pourrait te plaire, hasarde-t-il. Nature morte, de A. S. Byatt. On y trouve un passage magnifique sur la manière de décrire la couleur exacte des prunes – comment en capturer l’efflorescence. En fait, c’est la raison pour laquelle j’ai choisi cette composition en particulier…


  Il s’apprête à ajouter quelque chose quand l’une des deux filles s’attardant à la porte appelle Sasha.


  — Hé, Sash ! Tu peux te grouiller ?


  Sasha se retourne et se lève en vitesse. Tandis qu’elle tend la main vers son sac, sa longue queue-de-cheval bascule en avant sur son épaule.


  — Désolée ! lance-t-elle à ses amies en s’empressant de ranger son matériel. Je n’ai pas vu le temps passer.


  — Ouais, ouais, dit l’autre fille en souriant. C’est pas comme si c’était la première fois !


  Sasha sourit et hisse son sac sur son épaule en jetant un coup d’œil mi-navré, mi-soulagé au professeur qui se tient toujours derrière sa chaise. La porte de la salle de classe se referme bruyamment derrière les filles, mais il entend encore leurs voix tandis qu’elles s’éloignent dans le couloir.


  — Est-ce que Graeme les Grumeaux était vraiment en train de te draguer à l’instant ?


  — Euh… c’est genre, carrément dégueu ! Imagine-le t’embrasser !


  — Il est trop flippant !


  L’homme reste planté là, les joues embrasées, les poings serrés, alors que leurs éclats de rire moqueurs s’évanouissent au loin.
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  — OK, dit Quinn. Ce pseudo pourrait signifier que ce type est à Oxford. Mais on ne peut avoir aucune certitude. Il doit y avoir d’autres endroits qui s’appellent Botley, non ?


  — J’en ai trouvé deux, répond posément Asante. Il y a un village près de Chesham, dans le Buckinghamshire, et un autre dans le Hampshire.


  Je vois Somer sursauter, puis je me souviens : son nouveau mec travaille avec la police du Hants.


  — Bien, poursuit Quinn. Ça fait donc deux contre un pour commencer. Et même s’il s’agit du Botley d’Oxford, on ne sait pas quand ça s’est produit. On ne sait même pas si ça s’est réellement produit.


  Asante se penche pour appuyer sur une touche. Les commentaires sous la dernière entrée sont maintenant visibles à l’écran.


  — Merde ! dit Gislingham dans sa barbe. Merde.


   


  Aux jardins ouvriers, il se remet à pleuvoir. Nina Mukerjee gare le van de la police scientifique à l’autre bout du parking et reste assise un instant à étudier le site. Le tas de compost, le tableau avec des affiches proposant des plantes en surplus et des outils d’occasion, les bennes chargées de débris de terre cuite et d’ardoise. Elle fait ce métier depuis si longtemps qu’elle a tendance à tout observer comme une scène de crime. Empreintes digitales, traces, résidus de peau, moutons de poussière. Aller dîner chez les autres est devenu particulièrement éprouvant : la seule cuisine qui lui paraisse propre est la sienne.


  Elle ouvre sa portière et tire son équipement du siège passager. À quelques mètres de là, elle voit Clive Conway qui se tient devant un abri derrière un bandeau de scène de crime bleu et blanc qui s’agite sous l’effet du vent. Clive a porté la main à sa tête pour maintenir sa capuche. Elle enfile sa combinaison de protection, puis va rejoindre Clive aussi vite que le lui permet sa tenue encombrante. Aucun signe de la criminelle, juste quelques uniformes qui s’affairent et tapent des pieds pour se réchauffer. Elle se demande qui a été mis sur l’affaire – s’il pourrait s’agir de Tony Asante. Ils ont découvert il y a longtemps qu’ils avaient quelques amis en commun au Met, et il lui a offert un café ou deux depuis. Elle n’a jamais réussi à savoir si c’était par pure politesse ou s’il avait un faible pour elle. Ni ce qu’elle ferait si c’était le cas. Elle a vu le bazar qu’engendrent les relations au travail, et elle aime autant préserver du chaos cet aspect-là de sa vie.


  Clive ne prend pas la peine de lui dire quoi que ce soit quand elle le rejoint, il se contente de lui ouvrir la porte pour la laisser voir l’intérieur. L’oncle de Nina en avait un à peu près de la même taille lorsqu’elle était enfant – elle se rappelle les fenêtres recouvertes de toiles d’araignées et gluantes de bave d’escargot, les étagères sur lesquelles s’amoncelaient les outils rouillés, l’odeur de moisi et d’insectes morts. Mais là, c’est différent. C’est assez soigné pour y vivre – enfin, presque. Il y a des arrosoirs et des pots de fleurs en plastique alignés en piles sur les étagères, des pelles et des fourches suspendues à leurs crochets individuels, et, sur le plan de travail, deux sacs de plants de pommes de terre, ainsi qu’une rangée nette de plateaux de semis remplis de terre avec des petites étiquettes en plastique blanches et de minuscules pousses de verdure tout juste visibles ici et là. Le sol a été balayé, même dans les coins, mais la tache sombre qui s’y dessine raconte une autre histoire. Tout comme l’odeur.


  — Je pense que c’est de l’urine, déclare Clive en s’accroupissant près de la tache. J’ai aussi trouvé des échantillons de cheveux, mais pas de racines à ce que j’aie pu voir. En fait, je suis assez certain qu’ils vont se révéler être des extensions.
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    Sans dec – mon pote a attrapé une chatte en chaleur juste pour découvrir qu’elle planquait une bite 


    Publié il y a 9 heures par YeltobYob


    6 commentaires   partager   masquer   signaler


     


    Sérieux ? C vraiment arrivé ?


    Publié il y a 9 heures par downwiththegynocracy


    Partager masquer signaler


     


    Je te jure. Il a dit que c’était impossible de savoir. Bien canon. Nichons, cul, la totale. Jusqu’à ce qu’il lui baisse sa putain de culotte 


    Publié il y a 8 heures par YeltobYob


    Partager masquer signaler


     


    Putain – ces meufs à teubs c’est les pires. Rien que du viens me baiser + même pas un putain de trou


    Publié il y a 8 heures par letscutthecrappeople7755


    Partager masquer signaler


     


    Putain trop raison mec. Il aurait dû comprendre qu’un truc déconnait quand les putains de cheveux lui sont restés dans la main… des putains d’EXTENSIONS hein


    Publié il y a 8 heures par YeltobYob


    Partager masquer signaler


     


     les nibards aussi étaient fake ?


    Publié il y a 7 heures par KHHVandsowhat88


    Partager masquer signaler


     


    Quelle pute. J’espère qu’il s’est fait sucer à mort pour la peine


    Publié il y a 7 heures par supremegentlemen89


    Partager masquer signaler


     


    Jamais eu l’occasion putain. De toute façon, qui veut de la brûlure de barbe sur sa putain de queue. Ces connasses du hashtag sont les pires des putes


    Publié il y a 6 heures par YeltobYob


    Partager masquer signaler


    

  


  Quelqu’un murmure dans le fond de la pièce :


  — Quelle bande de tarés.


  Baxter secoue la tête, le visage de Gislingham s’est durci. Ils en ont vu des vertes et des pas mûres, dans ce métier, mais cela ne rend pas plus facile à affronter une telle abjection.


  — Il a raison pour les extensions, dit Somer en rompant le silence. On vient tout juste de le découvrir de notre côté.


  — Mais si on prend un peu de recul, ça ne constitue pas une preuve suffisante, si ? intervient Gislingham. Comme dit Quinn, il pourrait raconter n’importe quoi pour impressionner les autres. Je veux dire, il doit y avoir pas mal de filles trans qui ont des extensions.


  Il a raison, mais ça n’en demeure pas moins une coïncidence troublante. Et vous savez bien ce que je pense des coïncidences.


  Asante regarde toute la salle.


  — Vous voyez comment ça aurait pu se dérouler – si ce type l’enlève dans la rue, sans savoir ce qu’elle est vraiment…


  Somer le dévisage.


  — « Ce qu’elle est vraiment » ? S’il te plaît, dis-moi que tu ne viens pas de dire ça.


  Asante paraît mal à l’aise. Eh bien, c’est une première.


  — Je suis désolé. Je ne faisais référence qu’à son statut préopératoire, c’est tout. Pour un Incel, c’est la trahison ultime – l’étalage : l’attrait sexuel d’un corps sans la possibilité d’assouvir son désir.


  — Faith n’étale rien du tout, dit froidement Somer. Elle fait tout son possible pour ne pas le faire.


  J’interviens.


   


  — Est-ce que Faith a précisé si elle avait vu quelqu’un traîner dans les parages ces derniers temps, Somer ? Un individu au comportement suspect ?


  Elle me jette un coup d’œil et secoue la tête.


  — Nous lui avons demandé, évidemment, mais elle a dit que non. Rien qu’elle ait remarqué, en tout cas.


  Mais le simple fait qu’elle ne l’ait pas vu ne signifie pas qu’il n’était pas là. Peut-être qu’il l’épiait depuis des jours, et qu’il a choisi ce moment précis, et ce lieu précis, parce qu’il avait repéré qu’elle passait toujours par cet endroit à cette heure-là. Ou peut-être qu’il fumait une clope près du garage quand elle est passée par hasard.


  Gislingham se tourne vers Asante.


  — On peut retrouver sa trace via le forum, ou est-ce trop demander ?


  Asante hésite un instant.


  — L’hébergeur du forum de discussion aura un enregistrement de l’adresse IP qui a consigné ces posts. Reste à espérer qu’il s’agisse d’une plate-forme anglaise…


  — Bien, donc…


  — … mais, comme je l’ai expliqué à l’inspecteur principal, la plupart de ces forums ne demandent même pas de noms, encore moins d’adresses mail. Et il sera probablement en wi-fi public plutôt que sur son propre compte. Ces gens-là utilisent les gares, les bibliothèques, les cafés…


  — Pas « ces gens », l’interrompt Everett. Ces ordures. Ces sous-merdes.


  Gislingham sourcille.


  — Donc, ce que tu dis, c’est qu’on ne sera pas en mesure de l’identifier, même si on obtient l’adresse IP ?


  Asante fait la moue.


  — S’il se trouve dans un lieu public, tout dépendra de la présence ou non de caméras de surveillance, et même s’il y en a…


  — OK, dit Gislingham. Donc on ferait mieux de se bouger et d’établir un mandat.


  — L’inspecteur Asante a également surveillé le forum, dis-je, et YeltobYob ne s’est pas connecté depuis qu’il a publié ces commentaires.


  Asante jette un regard circulaire dans la pièce.


  — Il ne publie pas si souvent, mais je remonte dans son activité passée pour voir si on peut trouver quoi que ce soit à son sujet. Quelque chose qui pourrait nous indiquer de quel Botley il parle, pour commencer. Mais, jusqu’ici, toujours les mêmes litanies misogynes et venimeuses.


  — Et les délinquants sexuels fichés ? demande Baxter. On ne devrait pas vérifier les différents Botley au cas où quoi que ce soit apparaîtrait ?


  Je secoue la tête.


  — Déjà fait. Rien à signaler.


  S’ensuit un profond silence.


  — Ce n’est pas juste ce qu’il raconte sur les extensions, intervient calmement Somer, les yeux rivés sur le tableau. Il donne l’impression d’avoir été dérangé dans le feu de l’action. Comme l’a été l’agresseur de Faith.


  Je me tourne vers Baxter.


  — Est-ce qu’on a réussi à identifier le véhicule d’urgence que Faith a entendu ?


  Il acquiesce.


  — Une voiture de patrouille, monsieur. On a signalé un cambriolage à Headington High Street, et ils se sont retrouvés coincés dans les travaux sur Marston Ferry Road.


  — Mais les officiers n’ont vu personne entrer ni sortir des jardins ouvriers ? Aucune camionnette ?


  — Désolé, monsieur. J’ai parlé aux deux gars, et ils ne se rappellent pas avoir aperçu quoi que ce soit. Mais je vais récupérer la vidéo du radar de vitesse le plus proche et celle de la station-service du rond-point de Cherwell Drive. Et s’il est parti dans la direction opposée, il a dû passer devant Summertown High, donc il est possible qu’on retrouve sa trace sur les caméras de surveillance de l’école.


  — Challow et l’équipe de la police scientifique sont sur place, s’empresse de préciser Gis. On a les colliers de serrage ainsi que le sac en plastique. On va également interroger les voisins à proximité immédiate de l’endroit où elle a été enlevée. On ne sait jamais, quelqu’un pourrait avoir vu quelque chose.


  Et malgré tout ils n’ont jamais pris la peine de signaler qu’une fille s’est fait kidnapper en pleine rue, juste sous leur nez ? Tu parles ! Mais il y a des procédures à exécuter machinalement dans ce métier, et celle-ci en fait partie.


  — Et il y a la question du sac à main de Faith, aussi, poursuit Somer. Sa mère est rentrée cet après-midi-là et l’a trouvé bazardé dans une des poubelles autour des garages. Délesté de tout ce qui avait de la valeur, bien entendu, précise-t-elle en soupirant. L’équipe médico-légale l’inspectera au cas où, mais il est possible que son agresseur l’ait juste laissé là où il est tombé, et que quelqu’un d’autre soit passé plus tard, et ait piqué l’argent et le portable. Mais personne ne s’est servi du téléphone depuis.


  La géolocalisation ne sera donc pas utile non plus. Encore une impasse.


  — Et Faith elle-même ?


  Somer grimace.


  — Elle est réticente à se laisser examiner, monsieur, pour des raisons évidentes. Et, de toute façon, elle s’était douchée au moins deux fois avant qu’on arrive à lui parler…


  — Mais ses vêtements ? Il pourrait y avoir de la salive… de l’ADN…


  Somer secoue la tête.


  — Elle a tout balancé à la machine. Je comprends qu’elle ait réagi comme ça, mais ça rend notre boulot dix fois plus compliqué. La seule chose que nous ayons, ce sont ses chaussures. Nous les ferons analyser, mais ce n’est pas gagné.


  


  
    ***
  


  Audition de Jackie Dimond,


  35 Rydal Way, Oxford


  2 avril 2018, 16 h 15


  En présence de l’inspecteur V. Everett


   


  JD : Je ne vois pas trop ce que je peux vous dire, je connais à peine les Appleford.


  VE : Nous parlons à tous les voisins, madame Dimond. Quelquefois, les gens en ont vu plus qu’ils n’en ont conscience.


  JD : C’est au sujet de lundi matin, hein ? Je n’étais même pas chez moi.


  VE : Oui, ça, vous l’avez déjà dit. Ce qui m’intéresse davantage, c’est si vous avez remarqué quoi que ce soit d’inhabituel au cours des dernières semaines.


  JD : Inhabituel comme quoi ?


  VE : Un inconnu qui aurait traîné dans les parages ? Quelqu’un qui aurait posé des questions sur les Appleford ? Se serait intéressé à leur maison ? Une camionnette qui aurait stationné dans le quartier ?


  JD : Désolée, ma chérie. Je l’aurais dit à Diane, si j’avais vu un rôdeur.


  VE : Je croyais que vous connaissiez à peine les Appleford ?


  JD : En effet. Mais Diane est toute seule, n’est-ce pas ? Comme moi. Pas de mec sur qui compter. Je l’aurais prévenue si j’avais vu un type louche traîner dans les parages.


  VE : Est-ce que vous connaissez les filles – Faith et Nadine ?


  JD : Pas vraiment. Les miennes sont un peu plus jeunes, alors il n’y a pas beaucoup d’atomes crochus, si vous voyez ce que je veux dire. Faith est toujours très aimable avec nous. Elle sourit et dit bonjour. Quelle beauté ! J’aimerais bien que mon Elaine s’arrange un peu, mais vous savez comment sont les ados…


  VE : Et Nadine ?


  JD : Je ne peux pas dire que j’aie eu beaucoup de contacts avec elle, pour être honnête. Elle a toujours la tête baissée, un peu repliée sur elle-même. Elle ne fait pas beaucoup d’efforts, vous voyez ? Mais bon, ça doit être dur d’être comme elle avec une sœur aussi séduisante que Faith.


  VE : Il m’a pourtant semblé qu’elles étaient assez proches…


  JD : Je veux dire… Nadine n’a rien d’une beauté, si ?


  


  
    ***
  


  À 16 h 30, cela fait plus d’une heure qu’Andrew Baxter examine des vidéos de surveillance. Devant lui, à l’écran, des voitures vont et viennent en tournant sur l’avant-cour de la station-service. Il a repéré six fourgonnettes jusque-là, ainsi qu’un van à chevaux, une Harley-Davidson vintage dont il s’est repassé plusieurs fois le passage juste pour l’admirer, deux camions de cirque ambulant et un certain nombre de 4x4 avec des mamans bien apprêtées au volant, qui conduisent leur progéniture à l’école. Les chances de repérer le véhicule du coupable sont assez faibles, d’après ce que peut voir Baxter. Et, même si c’était le cas, comment diable sont-ils censés le reconnaître ? Tout ça n’est qu’une foutue perte de temps, voilà ce que c’est. Il repousse son fauteuil et se met debout, sentant une migraine menacer dans sa nuque. Sans doute de l’hypoglycémie, se dit-il. Mieux vaut prévenir que guérir. Heureusement que le distributeur d’en-cas n’est qu’à quelques mètres plus loin dans le couloir.
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  — Prends un siège – si tu en trouves un.


  Je suis dans le bureau de Bryan Gow. Ou, à strictement parler, son bureau temporaire, puisque son immeuble est en rénovation et que le département de psychologie est provisoirement installé dans quelques salles libres en phytologie. C’est un solide bâtiment des années 1950 sur South Parks Road, avec des équipements coordonnés – des boiseries, des parquets et des spécimens botaniques rares dans des vitrines. Quoique la plupart des versions vivantes en pots semblent avoir besoin d’une rasade d’eau et d’un peu de cette bonne vieille tendresse.


  À en juger par les livres empilés au hasard sur le seul siège libre, l’actuel colocataire de Gow est expert en psycholinguistique, quoi que cela puisse être. La dernière fois que je suis venu ici, Gow a passé son temps à me dire que ce n’était que pour quelques mois, et que ça ne le dérangeait vraiment pas de partager, mais je ne suis pas dupe. Rien ne paraît plus instinctivement humain que de désirer son propre espace. Là-dessus, même les psychologues ne peuvent se convaincre du contraire.


  — Je voulais te parler d’un truc, dis-je. Hier matin, une fille de dix-huit ans a été enlevée près de Cherwell Drive. Je veux savoir quel genre de profil pourrait correspondre.


  Il hausse les sourcils, puis s’assied au fond de son siège et joint le bout de ses doigts.


  — OK. Vas-y.


  Il me faut cinq bonnes minutes pour tout lui raconter, mais il sourcille bien avant que j’aie fini. Et davantage quand je lui donne une copie imprimée des échanges sur le forum Incel.


  — Et rien ne laisse à penser que le coupable connaissait cette fille, si ?


  Je secoue la tête.


  — Je ne peux pas l’affirmer avec certitude…


  — Ni quelqu’un qui sait qu’elle est en transition ?


  — Encore une fois, on cherche, mais, pour le moment, on ne trouve personne en dehors de sa famille qui soit au courant.


  Il tapote la copie.


  — Donc tu veux savoir si ce gars-là pourrait être le coupable.


  — Et, si ce n’est pas lui, je veux savoir où le trouver.


  Il se lève et contourne le bureau pour aller vers un tas de cartons empilés sur une table sous la fenêtre. Il a dû les empaqueter avec soin, car il ne lui faut que quelques instants pour retrouver le livre qu’il cherche.


  — Assez basique, mais adéquat pour le profane, dit-il en le jetant sur le bureau devant moi.


  Établir le profil des délinquants sexuels. Théorie, recherches et pratique dans la psychologie d’investigation. L’auteur est américain, à en juger par son nom.


  — Alors, qu’est-ce que ça va me dire ?


  Il se rassied.


  — Beaucoup de choses que tu sais déjà. Ce genre de crime est principalement une question de pouvoir. De pouvoir et de peur. Cet homme veut dominer, et il veut terroriser. L’agression sexuelle est juste un moyen de parvenir à ses fins.


  — Même s’il n’est question que de cul sur tous ces forums Incel ?


  — Ils parlent de l’absence de cul, dit-il en soutenant mon regard. Et ce dont les prive cette absence : un statut, l’estime de soi, l’autonomie.


  L’agression sexuelle signifie reprendre le contrôle. Seigneur.


  — Dans ce cas, vers quel genre de profil on doit se tourner ?


  — C’est ennuyeusement prévisible, j’en ai peur. Je dirais blanc, classe ouvrière ou classe moyenne. Avec une intelligence peut-être légèrement supérieure à la normale. (Il prend la copie.) Il ponctue son texte de « putain », mais il a mis l’accent sur « dû réaliser » et a accordé correctement « sont restés ». Et il aime jouer avec les mots. Ce degré de maîtrise linguistique suggère la fourchette haute en termes d’éducation par rapport aux profils les plus répandus dans les crimes de ce genre. (Il repose la feuille.) Je dirais qu’il a un boulot, même s’il ne l’estime probablement pas « assez bien » pour lui. Il n’est pas exclu qu’il ait une femme pour supérieure – quelqu’un qui ne le valorise ou ne « l’apprécie » pas. Il y a de fortes chances qu’il vive seul, et qu’il ait très certainement du mal à entretenir toutes sortes de relations importantes sur le long terme avec les femmes.


  Le solitaire en marge classique. Juste ce dont j’avais besoin, bon Dieu…


  Gow m’observe à présent.


  — Employer yob dans son pseudo est très révélateur. À première vue, c’est juste la brutalité ordinaire typique de la mauvaise graine, mais je suspecte que ça découle d’un mépris de soi profond bien qu’inavoué.


  — Âge ?


  — Malgré la référence de boy, je le soupçonne d’avoir plutôt dans les trente ou quarante ans. (Il désigne le livre.) Lis-le. Je suis sûr que tu trouveras ça fascinant.


  — Et le fait que l’agression ait été interrompue, qu’est-ce que ça pourrait avoir comme répercussions pour la suite ?


  Gow hausse un sourcil.


  — L’agression a-t-elle été interrompue ou empêchée ?


  Je hausse les épaules.


  — L’un ou l’autre. Les deux à la fois.


  Il soupire. Son visage s’est rembruni.


  — Je crains que cela ne puisse aggraver la situation. D’avoir été si près d’obtenir ce qu’il désirait et d’en être privé à la dernière minute. Le rythme des passages à l’acte risque de s’intensifier. Et les prochaines agressions risquent d’être plus brutales.


  Je me lève. Je savais déjà que nous y étions confrontés, mais j’ai à présent une froide sensation de malaise dans les tripes qui n’était pas là avant.


  Tandis que j’atteins la porte, Gow me rappelle.


  — Une dernière chose, comme dirait Columbo. Je demanderais au super fiable Baxter de faire une recherche sur le mode opératoire de votre homme. Je ne serais pas du tout surpris de découvrir qu’il n’en est pas à son coup d’essai.


   


  Graeme Scott éteint les lumières dans la salle d’arts plastiques et commence à chercher ses clés dans sa poche, puis se rappelle qu’il a oublié d’éteindre son satané PC et doit y retourner. Lorsqu’il verrouille enfin la pièce cinq minutes plus tard, le tube au néon du couloir clignote encore au-dessus de sa tête. Cela fait au moins un mois que ça dure, et le concierge n’a même pas pris la peine de venir y jeter un coup d’œil. Scott n’a pas besoin de se remémorer que les arts plastiques se situent bien plus bas dans l’ordre hiérarchique que l’informatique ou l’étude des médias, mais personne n’aime qu’on lui balance son infériorité si ouvertement à la figure.


  Il refourre ses clés fracassantes dans sa poche, puis sort en direction du parking. La plupart des étudiants sont déjà partis, à part quelques-uns qui attendent devant les grilles que l’on vienne les chercher. Quelques garçons filiformes traînent près d’un groupe de filles parmi lesquelles Scott reconnaît certaines des amies de Sasha Blake.


  Il sent son visage s’empourprer, soulagé qu’elles soient trop loin pour le remarquer. Il arrive à sa voiture, ouvre les portières à l’arrière et s’empresse de ranger son matériel. Il entend pouffer à présent, une soudaine rafale d’éclats de rire. Ça n’a peut-être rien à voir avec lui – juste un malencontreux hasard ‒, mais la paranoïa est devenue une habitude. Les moqueries sur ses vêtements et sa voiture, son surnom méchant et blessant. C’est bien sa veine que Graeme évoque « grumeau » – même si la majorité des petites connes boutonneuses qui l’appellent ainsi feraient mieux de se regarder dans une glace avant de la ramener. Quant à sa voiture, si ses étudiants manquent d’intelligence au point de ne pas voir qu’il s’agit d’un classique, eh bien, c’est leur problème. Seulement, ça ne l’est pas, bien sûr, car ils remettent ça, à cet instant précis. Il voit les deux gamins du coin de l’œil – l’un d’eux mime un démarrage à la manivelle, tandis que l’autre émet des bruits de pet. Les filles sont mortes de rire. Leah Waddell avec ses talons hauts et Isabel Parker avec cette ridicule coloration de cheveux qu’elle s’est faite elle-même. Il n’en revient pas que la directrice ne lui fasse aucune remarque à ce sujet. Quant à Patsie Webb, avec son nom à la con qui s’écrit n’importe comment… trop intelligente pour son bien, cette sale petite dinde revancharde. Il n’aime pas l’idée que Sasha Blake traîne avec des filles comme elle. Elle vaut mieux que ça – elle a réellement du talent, du potentiel…


  Il pousse un pot de peinture sur le côté pour faire de la place aux rouleaux de papier cartonné, puis claque les portières et fait le tour pour monter sur le siège conducteur. Il reste assis là un instant, agrippant ses clés, sommant mentalement son vieux tacot de démarrer du premier coup.


   


  — Mon nom est Jed Miller, j’appelle d’Achernar Internet Services… Puis-je parler à l’inspecteur Anthony Asante ?


  Asante se redresse sur son fauteuil – ça y est, voici ce qu’ils attendaient.


  — Mon patron m’a dit que vous demandiez des métadonnées de notre part, c’est ça ? Pour hier ?


  — C’est exact.


  — J’ai ce dont vous avez besoin ici – même si je ne sais pas à quel point ça pourra vous être utile…


  — Envoyez-les-nous, simplement, monsieur Miller… Le reste dépendra de nous.


   


  Adam Fawley
2 avril 2018
19 h 10


  Il est un peu plus de 19 heures quand Gislingham passe la tête dans mon bureau.


  — Je viens juste d’avoir des nouvelles de l’équipe aux jardins ouvriers, chef. En gros, nada.


  Quinn disait beaucoup ça lorsqu’il était inspecteur en chef ; j’espère que Gislingham va se défaire de cette habitude avant que je ne sois obligé de lui fracasser le crâne contre un mur de brique.


  — La seule chose qu’ils semblent parvenir à faire, c’est foutre en rogne un paquet de petits vieux qui n’ont plus de bonne excuse pour échapper à la corvée de vaisselle, on dirait. (Il sourit.) Il faut s’attendre à de rageuses demandes d’indemnisations pour panais piétinés en service.


  — Et l’abri où Faith a été amenée – à qui il appartient ?


  Gis sort prestement son carnet.


  — Une dame qui s’appelle Cheng Zhen Li. (Il bute sur la prononciation, puis me l’épelle.) Pas difficile de deviner qu’elle est chinoise. Apparemment elle vit à Marston depuis environ quarante ans, et est propriétaire du jardin depuis au moins dix. Elle fait plus ou moins partie du décor. Avant, elle venait là réglée comme une horloge, matin et soir, avec son petit panier pour faire un peu de repiquage et de rempotage.


  Je commence à me demander si Gis ne chercherait pas à se prendre un jardin : il maîtrise bien le jargon. Même si, d’après ce que je sais de sa femme, ça ne doit pas l’enthousiasmer.


  — Comment ça, « avant » ?


  Il esquisse une moue.


  — C’est justement ça. Elle est à l’hôpital. Hanche cassée. Elle est rentrée chez elle à présent, mais elle n’est pas retournée aux jardins ces deux dernières semaines.


  — Et l’abri, est-ce qu’il était verrouillé ?


  Il secoue la tête.


  — Il semble que non. Juste un loquet. Elle n’y conserve aucun objet de valeur, et, dans tous les cas, elle a dit que les propriétaires des jardins partageaient leur matériel entre eux. C’est ce qui se fait, manifestement. Dans les cercles de jardins ouvriers.


  Donc cela ne nous mènera nulle part non plus. Fabuleux. Foutrement fabuleux.


  — Et le forum Incel ?


  — Ah, il y a de bonnes et de mauvaises nouvelles de ce côté-là. Il s’avère que ce Yeltob utilisait bien un réseau wi-fi public, exactement comme le disait Asante. Il s’est connecté au même endroit chaque fois qu’il a publié quelque chose au cours des dernières semaines.


  — C’est la bonne ou la mauvaise nouvelle ?


  Il grimace.


  — Désolé, chef. On sait juste que c’était un Starbucks aux abords de Southampton.


  Ce n’est donc pas notre homme.


  Je prends une profonde inspiration.


  — Avons-nous passé la main à la police du Hants ?


  Parce que ce sale type doit être appréhendé, même si ce n’est pas par nous.


  Il acquiesce.


  — Somer va appeler ce mec qu’elle fréquente – il saura à qui envoyer ça. Si ce Starbucks est équipé de caméras de surveillance, il y a de bonnes chances pour qu’on sache mieux à quoi s’en tenir.


   


  Alex Fawley jette un autre coup d’œil sur la route, puis remet le rideau en place. Toujours aucun signe d’Adam. Elle va s’asseoir avec précaution sur le canapé et tâche de se calmer. Elle sent le bébé remuer en elle. Elle essaie de ne pas s’inquiéter, de vivre aussi normalement que possible, mais, certains jours, la tentation de se glisser sous la couette et de rester au lit est presque irrésistible. Elle a négocié de pouvoir travailler à domicile les derniers mois, mais, maintenant, même sa maison lui paraît être un champ de mines – un parcours du combattant jalonné d’objets inanimés et présents pour lui faire du mal. Des tapis sur lesquels elle pourrait déraper, des marches sur lesquelles elle pourrait trébucher. Elle ne cesse de dire à Adam qu’elle va bien, en blaguant avec lui dans cette repartie facile qu’ils ont développée au fil des années. Mais, à la minute où il quitte la maison, la peur s’abat, et elle passe la majorité de sa journée trop effrayée pour bouger.


  Elle se lève et retourne à la fenêtre. Mais, dehors, la rue est déserte.


   


  Lorsque Erica Somer arrive chez elle, elle passe un long moment sous la douche. Quelque chose dans cette affaire lui tape sur les nerfs, et elle ne sait pas trop pourquoi. Elle a rencontré des victimes ayant subi des agressions encore plus odieuses, des victimes qui méritent au moins autant de pitié. Mais elle n’a jamais été confrontée à un crime contre une personne trans. Elle se croyait bien informée, sensible et préparée aux entretiens avec les victimes – évidemment qu’elle le croyait. Mais elle sait maintenant que c’est beaucoup plus compliqué, beaucoup plus nuancé qu’elle ne l’avait imaginé. Même Fawley, qu’elle apprécie et admire, et qui s’est mis en quatre pour l’encourager, semble avoir du mal. Et Giles ? Elle se répète qu’il n’est pas misogyne, ni même un mansplainer, mais comment peut-elle être sûre, alors qu’elle le connaît aussi peu ?


  Lorsqu’elle revient dans sa chambre, il a laissé un message sur son téléphone, lui demandant de l’appeler. Elle sait que c’est sans doute pour cette histoire de Starbucks, mais son cœur s’envole malgré tout, puis prend une seconde envolée quand elle s’aperçoit combien cette montée de bonheur était instinctive. Peut-être son inconscient essaie-t-il de lui dire quelque chose. Peut-être est-ce vraiment aussi simple qu’il n’y paraît.


   


  Adam Fawley
3 avril 2018
8 h 15


  Il est 8 h 15. La température a chuté en dessous de zéro la nuit dernière, mais, selon le chauffage central du poste, avril est officiellement au « printemps », et les radiateurs se sont éteints. Quinn a son écharpe autour du cou dans ce nœud en boucle clairement de rigueur ces temps-ci. Certains portent leurs manteaux. Et il est assez évident que le climat a changé aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. L’ambiance est plus dure, plus froide. Une ride sillonne le front d’Everett, et Baxter a cette expression sévère qui n’appartient qu’à lui.


  Je finis de leur raconter ce que j’ai recueilli auprès de Gow et me tourne vers Asante ; ce qui va suivre est une chose que je dois faire en public.


  — Bon boulot sur le forum Incel, inspecteur Asante. Même si ce n’était pas notre homme.


  Il sourit. Ni trop, au risque de paraître arrogant, ni trop peu, parce qu’il sait qu’il a fait du bon boulot, et il n’est pas question qu’on passe ça sous silence. Ou peut-être ai-je tendance à interpréter trop vite. Peut-être sourit-il toujours de cette manière.


  — Gardez quand même un œil sur ces forums, d’accord ? Au cas où autre chose vous mettrait la puce à l’oreille.


  Somer relève la tête.


  — Au fait, la police du Hants a bien réussi à identifier YeltobYob. Il y avait des caméras de surveillance au Starbucks, ils ont donc pu voir le type qui se servait de son téléphone aux moments précis où les posts ont été publiés. Et il a payé par carte, donc ils savent que leur identification est correcte. Ils poursuivent l’affaire comme un éventuel crime haineux.


  L’ambiance s’allège un peu dans la pièce, c’est toujours ça de gagné.


  Je me tourne vers Gislingham.


  — OK, alors on en est où avec l’expertise médico-légale aux jardins ouvriers ?


  — Euh… bon, il y avait deux empreintes digitales exploitables sur le sac Tesco, répond-il en se démenant pour retrouver ses notes. Ainsi que quelques empreintes partielles et des traces. Ça n’a rien donné dans la base de données en revanche, ces empreintes n’appartiennent à personne qui soit connu de nos services.


  — Et l’ADN ?


  — Plusieurs profils différents. Pas de correspondance dans la base de données non plus pour ça – ce pourrait être n’importe qui ‒ employés de magasin, manutentionnaires chargés de la mise en rayon, chauffeurs livreurs…


  — Mais l’un d’eux pourrait être notre homme ?


  Gis hausse les épaules.


  — Pas impossible. Mais, personnellement, je ne le vois pas se donner autant de mal pour brouiller les pistes et oublier de porter des gants pour manipuler le sac.


  Moi non plus, pour être honnête. Mais la stupidité pathologique des criminels a déjà joué plusieurs fois en notre faveur, on n’est jamais à l’abri d’une bonne surprise.


  — Et on a fait du porte-à-porte dans le quartier à proximité du garage, poursuit-il, mais ça n’a rien donné.


  Baxter lève les yeux.


  — Les caméras des radars de vitesse sur Marston Ferry Road n’ont rien donné non plus, alors j’ai vu avec l’école, au cas où il serait allé dans ce sens-là, mais rien à faire : leurs caméras ne permettent pas de distinguer la rue.


  — Et la vidéosurveillance à la station-service ?


  Il hoche la tête.


  — Ouaip, je l’ai fait aussi. Plus d’une dizaine de vans ont acheté de l’essence ou sont passés devant à peu près au moment qui nous intéresse…


  — Et ?


  Il esquisse une moue.


  — Le problème, c’est que vous pouvez voir l’immatriculation seulement s’ils s’engagent dans l’avant-cour. La plupart de ceux qui passent sont juste les vans blancs, sans rien sur les côtés pour permettre de les identifier. Soit ça, soit ils sont à moitié cachés par des bus.


  — Avez-vous vérifié les numéros de plaque de ceux que vous avez vus ?


  Il m’adresse un regard qui a l’air de vouloir dire : « Pour qui vous me prenez ? »


  Il ouvre un carnet de notes. Que, contrairement à Quinn et Asante, il utilise toujours.


  — Parmi ceux sur lesquels nous avons des marques distinctives et/ou des numéros d’immatriculation, nous avons un plombier, trois maçons, deux vans de loc sans permis, un serrurier, une entreprise de lutte contre les nuisibles, des nettoyeurs de tapis, et l’une de ces boîtes qui louent des vélos.


  — Ces saloperies, grommelle Quinn. Elles sont partout à Jericho – les gens les balancent sur le trottoir et se barrent. Ça me pourrit la vie, bon Dieu.


  J’essaie de faire abstraction de sa remarque. Je ne quitte pas Baxter des yeux.


  — Et ?


  — Le type des nuisibles avait été appelé chez un client, dit-il, tout comme le plombier. Deux des vans de maçonnerie peuvent justifier leurs mouvements ce matin-là, et j’ai pu vérifier ça avec le registre des immatriculations. Pareil pour le gars des vélos. (Il referme son carnet.) Voilà ce que j’ai jusqu’ici. Un gros tas de que dalle, en somme.


  Quand je jette un regard circulaire dans la pièce, il semble que l’apathie de Baxter soit contagieuse. Et je ne peux pas me permettre que cela se produise.


  — Concentrez-vous sur les sans permis, dis-je – fermement. Le coupable a pu utiliser un véhicule de location pour rester à couvert.


  Baxter réfléchit.


  — OK, oui. Pas impossible, en effet. Je me mets là-dessus.


  — Non, dis-je en regardant Quinn, qui glande maintenant sur son iPad. L’inspecteur Quinn peut s’en charger.


  Celui-ci me regarde quasiment bouche bée.


  — Oh, allons, Asante peut sûrement s’en occuper…


  — Faites-le, je vous prie.


  Si je parais un peu ébranlé, il y a une raison. Un mail vient d’arriver en tintant sur mon téléphone. Il est envoyé par Alan Challow et est indiqué comme URGENT. Nombre de gens dans ce métier se donnent de l’importance en considérant que tout relève d’une priorité absolue, mais Alan Challow n’en fait pas partie.


  Ça remonte à longtemps, lui et moi. Il a commencé à Thames Valley à peine dix-huit mois avant moi. Nous avons travaillé sur les mêmes affaires, commis les mêmes erreurs, connu les mêmes personnes. J’ai assuré ses arrières plus d’une fois au fil des années, tout comme il l’a fait pour moi. Cependant, je ne nous qualifierais pas d’amis, et il prend un malin plaisir à me taper sur les nerfs.


  Mais ce n’est pas le cas à cet instant précis. Je lis son mail et, l’espace d’une seconde – juste une –, mon cœur se serre. Mais je suis ridicule. C’est une simple coïncidence – un pur hasard…


  Quinn m’observe en sourcillant légèrement. Il a entendu mon téléphone, m’a vu le regarder, comme tous les autres.


  — Très bien, finit-il par dire. Très bien.


  Gislingham jette un coup d’œil à Baxter, puis moi.


  — Je me demandais aussi, monsieur, commence-t-il lentement, si nous pourrions envisager de lancer un appel.


  Je relève la tête.


  — Quelle sorte d’appel ?


  Il hésite.


  — Écoutez, ce n’est qu’une question de temps avant que tout ceci éclate au grand jour. Ensuite, ce sera la totale – tout le grabuge Twitter. Alors pourquoi ne pas prendre les devants et lancer un appel à témoins ? On pourrait demander à Harrison…


  — Lui demander quoi, exactement ?


  — Vous savez, s’il pense qu’un appel à la télé pourrait être utile…


  J’inspire profondément.


  — Si on commence à annoncer que des jeunes femmes se font enlever dans la rue et agresser, ça va semer la panique, et les commentaires hostiles sur Twitter seront le dernier de nos soucis. Je ne suis pas près de déclencher ce genre d’hystérie collective de première catégorie, et pas tant que nous n’avons pas complètement écarté la possibilité qu’il s’agisse d’un crime haineux, perpétré par quelqu’un que Faith connaissait.


  Je regarde toute la salle, pour bien faire passer le message.


  — Alors on en est où, avec ses amis ? Ses camarades de classe, son cercle plus large ?


  Somer redresse la tête.


  — Elle n’en a pas vraiment, monsieur. Elle est très secrète. Elle ne semble pas avoir beaucoup d’amis.


  — Il doit bien y avoir quelqu’un – quelqu’un qu’elle a foutu en rogne ‒, quelqu’un qui a un problème avec toute cette question de transidentité…


  Somer a l’air morose.


  — On cherche, monsieur, honnêtement, on ne fait que ça. Mais elle ne se confie à personne. L’image qui nous en a été donnée est celle de quelqu’un qui fait tout son possible pour rester anonyme, qui veille jusqu’à la paranoïa à ne contrarier personne.


  — Alors à qui avez-vous parlé, concrètement ?


  À son tour de rougir.


  — Ses profs, surtout. Nous avons veillé à ne pas en dire beaucoup aux autres étudiants, elle est si inquiète de conserver son statut secret…


  — Vous savez aussi bien que moi que son statut pourrait être la cause même de son agression – comment peut-on écarter cette hypothèse si on ne peut même pas évoquer ouvertement la question, bon Dieu ?


  Somer jette un coup d’œil à Everett. Je commence à perdre patience.


  — Écoutez, je n’ai aucune intention de révéler l’intimité de qui que ce soit pour le plaisir, mais ce n’est pas là le sujet…


  — Je lui ai promis, monsieur, dit Somer en me coupant, à présent écarlate mais soutenant mon regard en maintenant sa position. Je lui ai promis qu’on respecterait sa vie privée.


  J’essaie de compter jusqu’à dix, mais je capitule à cinq.


  — Et si ça se reproduit ? Et si une autre pauvre gamine comme elle se fait attaquer ? Et si la prochaine fois le salopard n’est pas interrompu dans le feu de l’action ? Comment allez-vous expliquer ça à la famille ? Comment pensez-vous qu’ils réagiront quand vous leur direz qu’on savait que quelqu’un s’en prenait aux trans, mais qu’on est restés les bras croisés parce qu’on avait peur de contrarier la première victime ? Ce n’est pas vous qui le leur expliquerez, si ? Non. Ce sera moi. Comme d’habitude, putain. Eh bien, je suis navré, Somer, mais, à l’avenir, il vous faudra être beaucoup plus prudente quand vous promettrez quelque chose à quelqu’un.


  Je m’oblige à m’arrêter ; ma réaction est excessive, je le sais. Je vais trop loin parce que je suis déstabilisé. Parce que je veux que la haine soit la réponse. Parce que, aussi fâcheux que cela puisse être, c’est mieux que…


  — Je pourrais me pencher sur les groupes anti-trans, monsieur, intervient Asante posément. Voir si je trouve quoi que ce soit sur les réseaux sociaux.


  — J’ai déjà regardé, s’empresse de dire Baxter en lui jetant un regard dans lequel on lit clairement : « Dégage de mes plates-bandes. » Ça n’a rien donné.


  Je lui décoche un coup d’œil.


  — Alors regardez mieux.


  Je me tourne vers Everett et Somer.


  — Et parlez à ses amis. Et ce n’est pas une requête. C’est un ordre.


  


  
    ***
  


  Envoyé : Merc. 03/04/2018, 08 h 35


  Importance : Élevée


  De : AlanChallowCSI@ThamesValley.police.uk


  À : DIAdamFawley@ThamesValley.police.uk


   


  Objet : URGENT


   


  Je ne marque pas ce mail d’un numéro de dossier pour des raisons qui vont devenir évidentes. Je viens d’avoir des nouvelles du labo – ils ont trouvé du sulfate de calcium sur les chaussures de Faith Appleford, probablement récolté à l’arrière de ce van. Il n’y en avait pas des quantités très importantes, mais tout de même.


  Appelez-moi dès que vous avez ce message.


  


  
    ***
  


  — Mais, putain, qu’est-ce qui vient de se passer ? dit Quinn en gardant la voix basse.


  Il a rejoint à l’instant Everett et Gislingham à la machine à café. Somer est hors de vue. Asante est à quelques mètres de là, apparemment en train de lire quelque chose sur le tableau d’affichage.


  — Fawley a perdu la boule ou quoi ?


  Gis hausse les épaules.


  — Aucune idée. Je ne l’ai jamais vu comme ça, c’est clair.


  — Comment ça se fait qu’il s’acharne encore sur le crime haineux, alors qu’il sait parfaitement que nous ne trouvons aucune preuve dans ce sens, bordel ?


  Ev grimace ; elle n’a jamais vu Fawley comme ça non plus, encore moins avec Somer. Il a toujours tout fait pour l’encourager et respecter son jugement. À un point tel que, à une époque, ils pensaient tous que…


  — Peut-être d’autres soucis avec sa femme ? suggère Quinn, un peu plus fort à présent. Il y a quelques mois à peine, on pensait tous qu’elle l’avait quitté – qu’est-ce que vous en dites ? Que c’est encore la merde de ce côté-là ?


  Gis lui adresse un regard d’avertissement, puis jette un coup d’œil éloquent vers Asante, qui est largement à portée de voix. Mais celui-ci semble toujours complètement absorbé par les changements proposés pour le régime de retraite de la police.


  Ev secoue la tête.


  — Je ne pense pas que ce soit ça – pas cette fois. Je les ai vus le week-end dernier au marché fermier de Summertown. Elle me tournait le dos, mais ils avaient l’air assez amoureux.


  — Bon, alors quoi… Il s’est pris une soufflante par Harrison ?


  Gis réfléchit.


  — N’est-ce pas le cas en permanence ? Mais, quoi que ce soit, je dis que nous faisons profil bas et évitons de l’emmerder, hein ? (Il prend un gobelet en plastique et sélectionne le cappuccino.) Ce qui, dans ton cas, Quinn, signifie traquer ces vans de loc. Et fissa.


  Quinn lui adresse un regard sardonique que Gis feint de ne pas remarquer, et ils retournent tous les trois à leurs bureaux. Quelques instants plus tard, Somer sort des toilettes pour dames. Elle a les cheveux lisses et le visage serein, mais, à y regarder de plus près, ses yeux sont rougis. Alors qu’elle s’approche d’Asante, il se détourne du panneau.


  — Tout va bien ?


  Il le dit assez aimablement, mais il y a quelque chose chez lui qui la met mal à l’aise.


  — Bien sûr, dit-elle en accélérant le pas. Pourquoi ça n’irait pas ?
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  Inutile de me dire que je n’ai pas très bien géré. J’étais juste un peu déstabilisé, c’est tout. Ça fait des années – des années que je m’échine à planquer ça, et maintenant, sorti de nulle part…


  Mon téléphone sonne. C’est Challow. Il ne s’est pas embêté à attendre que je le rappelle. Et il ne s’encombre pas de formalités non plus.


  — Vous avez reçu mon mail ?


  — Vous êtes absolument certain de ce que vous avancez – il ne pourrait pas s’agir d’autre chose ?


  — La chimie ne ment pas. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’aime ce métier.


  — Merde.


  — Oui, dit-il d’un ton grave. C’est sans doute la réponse la plus appropriée dans ces circonstances.


  Silence. Puis :


  — Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Je ne sais pas.


  Je l’entends inspirer.


  — Vous devez en parler à votre équipe – ce n’est pas juste de les laisser dans l’ignorance…


  — Je sais. J’ai juste besoin de temps pour méditer tout ça.


  Je l’entends presque hausser les épaules.


  — Eh bien, c’est votre choix, même si ce ne serait pas le mien. Mais, dans tous les cas, vous devez le dire à Harrison. Et, sans vouloir avoir l’air d’un connard, si vous ne le faites pas, je le ferai.


   


  Everett et Somer ont décidé de traîner à la cantine du centre de formation pour tenter de se fondre dans la masse, mais, même sans uniforme, elles se démarquent comme des mamies en Dr. Martens. Les étudiants achètent du café et des viennoiseries, et se regroupent pour discuter à des tables adjacentes, mais durant tout ce temps la tension est palpable, les regards lancés vers les policières sont visibles. Ce n’est pas exactement de la gêne, plutôt un malaise, la conscience qu’il se passe quelque chose.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demande Everett à voix basse. On met les pieds dans le plat avec nos grosses pompes de flics ?


  Somer désigne une fille qui vient de rejoindre la queue pour le café ; elle a un énorme carton à dessin à ses pieds, une coupe pixie et de grands yeux marron.


  — Ce pourrait être un point de départ aussi bon qu’un autre.


  — OK, dit Everett. Je vais entamer l’autre côté.


  — Vous étudiez les arts plastiques, pas vrai ? dit Somer en prenant place dans la queue derrière la fille au carton à dessin.


  Celle-ci se retourne et sourit.


  — Mode et création, en fait. Mais les carnets de croquis ne sont pas plus petits.


  — Nous avons parlé à certaines de vos camarades de classe, mais je ne crois pas me souvenir de vous.


  La fille passe sa commande, puis se retourne vers Somer.


  — Ouais, j’ai entendu parler de ça. Vous êtes de la police, non ?


  Somer esquisse un geste piteux.


  — Démasquée.


  Mais la fille semble imperturbable.


  — J’ai été patraque pendant tout le week-end, c’est pour ça que j’étais absente lundi. Je suis Jess, Jess Beardsley. Vous vouliez des renseignements sur Faith ?


  — Vous la connaissez ?


  La fille fait la moue.


  — Eh bien, je ne dirais pas que je la connais bien, mais je crois que personne ici ne la connaît vraiment.


  Somer achète une bouteille d’eau et suit la fille vers une table libre.


  — Donc vous suivez les mêmes cours, toutes les deux ? demande-t-elle tandis qu’elles s’asseyent.


  Jess acquiesce.


  — Mais on ne joue pas dans la même catégorie. Elle a un putain de talent, sérieux. Personne ne lui arrive à la cheville.


  — Et ça ne rend pas les autres jaloux ? Personne n’aime les bûcheurs, si ?


  La fille s’esclaffe.


  — Faith n’est pas comme ça. Ça ne la dérange pas de vous aider. Vous savez, de faire des suggestions ou autre. Elle ne se la raconte pas.


  — Est-ce qu’elle a un petit ami ?


  Jess secoue la tête.


  — Personne ici, en tout cas. Ce n’est pas faute d’essayer pour certains d’entre eux. Mais elle n’a pas l’air plus intéressée que ça. Même si, franchement, je la comprends.


  Elle regarde furtivement les garçons à la table à côté ; quelque chose les fait rire et ils se donnent des coups dans les côtes.


  — Une bande de grands gamins, pour la plupart.


  Somer lui renvoie son expression ironique.


  — Et des copines ?


  Jess prend sa cuillère et commence à remuer son café, un léger sourire à la commissure des lèvres.


  — Vous voulez dire copines ou petites copines ?


  Somer garde un ton neutre.


  — L’un ou l’autre.


  — Ni l’un ni l’autre, en réalité, répond-elle en léchant la cuillère avant de la poser. Et ce n’est pas faute d’essayer non plus.
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  Harrison a dû passer un marché avec le service des équipements, car il fait bien chaud dans son bureau. Il ne porte même pas sa veste, qui est suspendue sur un cintre au portemanteau dans le coin le plus éloigné de la pièce. Un cintre digne de ce nom. Avec un rembourrage en satin. Je le soupçonne d’avoir aussi une brosse à vêtements dans son tiroir, bien que je ne l’aie jamais vue.


  Il relève les yeux vers moi et me désigne le fauteuil.


  — Votre assistante m’a dit que vous vouliez que nous discutions deux minutes au sujet de l’agression de la jeune Appleford. (Il se cale dans son siège.) Sous l’angle du crime haineux, en particulier. Le commandant de secteur veut connaître les derniers éléments.


  — Les enquêtes sont toujours en cours, monsieur. Nous n’avons rien trouvé de concluant jusqu’ici.


  — Ce qui me rappelle, dit Harrison en se redressant un peu, que, à ce que j’ai compris, la nouvelle recrue dans votre équipe s’était pas mal distinguée sur ce coup-là.


  Je sens mes nerfs se hérisser ; il n’a pas à savoir ça.


  — C’était du bon travail de policier, monsieur. Ce que j’attends de la part de toute mon équipe.


  Il me regarde, puis se détourne. Pour une raison quelconque, il veut qu’Asante s’en sorte bien. Et pas seulement parce qu’il est celui qui l’a embauché.


  — Alors, dit-il, des progrès dans la traque de ce lascar ?


  Son vocabulaire se rapproche de plus en plus de celui des séries télévisées. S’il se met à parler de « caillera », il n’est pas exclu que je le tue de mes mains.


  — On a identifié plusieurs vans qui se trouvaient sur Cherwell Drive et Marston Ferry Road, monsieur. On s’efforce de déterminer si les conducteurs ont des alibis valables, mais, à part ça, on a très peu d’éléments pour avancer.


  Harrison sourcille, prend son stylo et se met à le tapoter. J’essaie de ne pas laisser cela m’irriter.


  — Et pourquoi pas un appel à témoins – pour demander de l’aide au public ?


  Alors c’est ça. Je me demande, l’espace d’une fraction de seconde, s’il a parlé à Gis – si c’est auprès de lui que Gis est allé chercher ça. Mais il n’a pas pu – Gis n’irait rien faire dans mon dos…


  — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, monsieur. Cela pourrait déclencher une vague de panique parfaitement inutile…


  Son sourcillement s’intensifie.


  — Peut-être, mais ces petits inconvénients seraient compensés par des témoignages qui vous permettraient d’avancer dans votre enquête.


  Seigneur. Ensuite il va me parler des fruits qu’il n’y a qu’à se baisser pour cueillir.


  — On peut garder ça à l’esprit en dernier recours, monsieur.


  — Alors vous en toucherez un mot au service de presse – pour leur faire le topo, juste au cas où ?


  Je me relève, heureux d’avoir une excuse pour sortir de là et mettre un terme à cette conversation. Et ce n’est pas son putain de jargon ampoulé dont je parle à présent. Pour paraphraser ces paroles immortelles, je n’ai pas à dire quoi que ce soit. Mais c’est une tout autre chose de ne pas l’évoquer quand une question m’est posée comme un canon sur la tempe.


  — Absolument, monsieur. Je vais voir ça avec eux tout de suite.


  
    [image: Whatsapp Conversation] 

    L.I.P.S. En ligne


    — Patsie Webb : Toujours partantes pour une pizza ce soir ? 12h25 ✓✓


    Je croyais que tu étais encore malade ? 12h26 ✓✓


    — Patsie Webb : OK maintenant maman dit juste 24h à vomir 12h29 ✓✓


    — Izzy Parker : Trop d'infos Pats gerbeville 12h34 ✓✓


    — Leah Waddell : Ça me branche. Summertown ? 12h36 ✓✓


    — Patsie Webb : Ouais — alors tu viens aussi Sash ? 12h38 ✓✓


    Carrément !   12h47
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  Je suis en retard chez le médecin : Alex est déjà dans le cabinet de consultation lorsque j’arrive, et l’aimable réceptionniste s’empresse de m’y conduire dès qu’elle m’aperçoit.


  — Elles viennent tout juste de commencer, dit-elle à voix basse. Le docteur Robbins a eu une matinée très chargée.


  Alex relève les yeux quand la porte s’ouvre, et le soulagement se lit sur son visage. Elle n’a cessé de répéter que ce n’était qu’un rendez-vous de routine – que je n’avais pas vraiment besoin de venir, pas si j’étais occupé ‒, mais je sais qu’elle souhaitait ma présence. Tout comme je sais combien elle est inquiète, et combien cette angoisse enfle à mesure que la date du terme se rapproche. Et combien elle s’efforce de m’en tenir absolument à l’écart.


  — Ah, monsieur Fawley, dit le médecin en me regardant par-dessus ses lunettes.


  Elle n’a son cabinet que depuis deux ou trois ans. Ce qui est ma façon de préciser qu’elle n’a jamais connu Jake. Elle connaît son existence, bien entendu. L’information figure dans le dossier. Mais, même si ce n’était pas le cas, tout le monde est au courant, ici. C’est pourquoi la réceptionniste est toujours aussi gentille avec moi, pourquoi Alex a des visites de contrôle toutes les trois semaines : vous avez droit à une compassion particulière quand vous êtes parent d’un enfant mort. Un enfant qui s’est donné la mort.


  — Désolé d’être en retard. Les bouchons.


  Personne ne met en doute cette excuse. Pas dans cette ville.


  — Je suis ravie que vous soyez là. (Elle sourit brièvement, puis retourne à ses notes.) L’infirmière à domicile a demandé à Alexandra de venir aujourd’hui, car elle s’inquiétait de sa tension. Tout comme moi. Elle est un peu plus élevée que nous ne le voudrions idéalement. (Elle regarde Alex.) Êtes-vous en proie à un stress particulier en ce moment ?


  Alex ouvre la bouche, puis la referme.


  — Non, finit-elle par dire. Pas spécialement. J’essaie d’y aller tranquille. J’ai même pris un taxi jusqu’ici, pour éviter de conduire…


  — Mais vous travaillez toujours, je crois ?


  Alex acquiesce.


  — Seulement de chez moi. Enfin, la plupart du temps. Je ne vais au bureau que lorsque c’est absolument nécessaire. Vous savez, pour les réunions ou les rendez-vous. Parfois, les clients insistent, si c’est une grosse affaire.


  Le médecin esquisse une moue désapprobatrice.


  — Voilà qui me paraît assez stressant.


  — J’ai une assistante – elle s’occupe de l’essentiel…


  Mais le docteur Robbins ne semble pas écouter. Elle retire ses lunettes, comme pour souligner ce point :


  — J’aimerais que vous preniez au moins une semaine de congé – congé total. Ensuite nous vérifierons votre tension et déciderons quoi faire à partir de là.


  Je regarde Alex, puis de nouveau le médecin.


  — Mais il n’y a rien de grave, si ? Alex ne risque…


  — Non, non, dit-elle prestement. Je prends juste des précautions. Peut-être trop, mais je préfère pécher par excès de prudence, dans ces circonstances.


  Alex me prend le bras tandis que je l’escorte à la voiture. Peut-être que je deviens parano, moi aussi, mais j’ai l’impression qu’elle prend appui plus lourdement que d’habitude.


  — Tu es certaine que ça va ? Pas de vertiges, rien de ce genre ?


  Elle sourit et me serre le bras.


  — Non, rien de ce genre, ne t’en fais pas.


  — Il y a pourtant de quoi s’inquiéter. Ce médecin vient de te prescrire l’alitement.


  — Non, elle m’a juste dit de ne pas aller travailler…


  — Eh bien, à mon sens, cela signifie te reposer au lit. Et c’est exactement ce que tu vas faire.


  Elle s’esclaffe.


  — OK, tu as gagné. Tant que ça implique du thé, du chocolat et un ravitaillement illimité en toasts.


  — Je jetterais même une bouillotte dans le tas. Pas littéralement, bien sûr…


  Nous sommes à la voiture à présent, et je m’arrête, puis prends le visage d’Alex en coupe pour le tourner vers moi.


  Elle a l’air aussi fragile qu’une poupée de porcelaine.


  


  
    ***
  


  Audition de Kenneth Ashwin,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  3 avril 2018, 13 h 25


  En présence de l’inspecteur G. Quinn


   


  GQ : Asseyez-vous, monsieur Ashwin. Comme je vous le disais, c’est juste une procédure de routine.


  KA : Je regarde la télé. Je sais ce que ça veut dire.


  GQ : [Lui tend une photo.] Dans la matinée de lundi dernier, le 1er avril 2018, le minivan que montre ce cliché a été capturé par la caméra de surveillance à l’extérieur de la station-service sur le rond-point de Cherwell Drive. C’est un véhicule de location, et quand nous avons parlé à cette société, on nous a dit que c’était vous qui le conduisiez ce jour-là.


  KA : C’est exact, oui. Mon frère déménageait, alors je lui ai donné un coup de main.


  GQ : Donc que faisiez-vous là-bas ce matin-là ?


  KA : C’était quand déjà ? Exactement ?


  GQ : [S’impatiente.] Lundi dernier. Il y a deux jours. Comme je vous le disais à l’instant.


  KA : Ah non. Je ne pense pas que c’était moi.


  GQ : C’est la même plaque d’immatriculation que le van que vous avez loué.


  KA : Je n’y peux rien.


  GQ : [Consulte des documents.] Vous vivez à Barton, n’est-ce pas ?


  KA : [Méfiant.] Ouais, et donc ?


  GQ : Donc vous auriez pu venir en ville ?


  KA : J’imagine, oui. Je suis effectivement allé chercher des bricoles ce matin-là…


  GQ : Ce pourrait donc être vous, après tout – c’est ça que vous dites ?


  KA : C’est possible, oui. Mais je ne m’en souviens pas.


  GQ : OK, monsieur Ashwin, ce sera tout pour le moment.


  


  
    ***
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  — Chef ? C’est Quinn.


  Il vient de se mettre à pleuvoir, la circulation ralentit, des bouchons se forment à vue d’œil. À côté de moi, Alex regarde dehors, appuyée contre la vitre embuée de sa portière.


  Je prends le téléphone de son support mains libres. Normalement, Alex m’engueulerait de faire ça en conduisant, mais elle semble à peine le remarquer. Elle n’a quasiment pas parlé depuis que nous sommes partis de chez le médecin.


  — Chef… vous êtes là ?


  — Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


  — Désolé de vous déranger, mais personne ne savait où vous étiez.


  — J’ai dû faire un saut chez moi, c’est tout. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je me disais juste que vous voudriez être au courant. J’ai retrouvé la trace des gens qui ont loué ces voitures sans permis. L’un d’eux était une femme de soixante ans qui transportait des affaires pour son église, ce que le pasteur a confirmé.


  Dieu comme alibi. Pas mal.


  — Et l’autre ?


  — Un type de cinquante-neuf ans, mais je pense que c’est une impasse.


  — Pourquoi ? Il avait une bonne raison d’être là-bas ?


  — Non, parce que primo il fait environ cent quinze kilos et qu’il a fallu un treuil pour le sortir de ce foutu fauteuil, et secundo c’est un putain de décérébré. Désolé, mais le mec a un QI d’huître. Seigneur, à la fin, j’avais envie de me bouffer les mains…


  — Ça ne signifie en rien qu’il n’est pas coupable, Quinn. Vous savez aussi bien que moi…


  — Sérieux, chef, il aurait fallu qu’il soit un génie à la Benedict Cumberbatch pour jouer aussi bien la comédie.


  Je prends une profonde inspiration ; Quinn est une feignasse, mais il a une bonne intuition. Malgré lui, parfois.


  — OK, mais gardez-le à l’œil quand même. La stupidité n’est pas une défense. Ni le fait d’être assommant.


  Alex regarde vers moi, et je lui souris. C’est juste la routine. Rien dont elle ait à s’inquiéter. Mais n’est-ce pas ce qu’elle ne cesse de me dire ?


  Je retourne à Quinn.


  — Rien… vous savez… en ligne ?


  Quinn prend soudain conscience que j’ai quelqu’un avec moi. Que je ne peux pas poser ma question directement.


  — Oh, d’accord. Non. Baxter ratisse certains de ces forums qui prennent les trans pour cibles, mais ça ne donne rien pour l’instant. Même si vous n’avez pas idée du venin que crachent ces connards – j’y ai juste jeté un coup d’œil, mais c’est gratiné. Baxter a trouvé ça tellement répugnant qu’il n’a jamais eu autant envie d’une bonne douche de toute sa vie.


  J’ai fait une journée de formation, une fois, avec l’Autorité de lutte contre l’exploitation des enfants et de la sécurité sur Internet. Chapeau bas aux gens qui font ce genre de travail, mais ça m’a hanté pendant plusieurs jours. Je ne parvenais même pas à regarder des photos de mon propre fils sans voir les visages d’autres enfants, les corps d’autres enfants superposés au sien.


  Mais je chasse cette pensée. Surtout maintenant. La laisser s’insinuer dans mon esprit me donnerait l’impression d’une trahison, une sinistre malédiction sur l’enfant à venir.


  Je repose mon téléphone et me tourne vers Alex, qui s’enfonce dans son siège et tend la main pour prendre la mienne.


  — Tout va bien, dis-je d’une voix douce. On rentre à la maison.


  


  
    ***
  


  Entretien téléphonique


  avec Julia Davidson, directrice, Wellington College, Carlisle Road, Basingstoke


  3 avril 2018, 14 h 05


  Interlocutrice : inspecteur V. Everett


   


  VE : Je voulais m’entretenir rapidement avec vous au sujet de l’un de vos anciens élèves, madame Davidson. Juste pour avoir quelques informations. Son nom de famille est Appleford.


  JD : Ah oui ? Y a-t-il eu le moindre problème ?


  VE : Pas exactement…


  JD : Car je serais surprise que Daniel ou Nadine aient eu des ennuis avec la police.


  VE : [Pause.] Rien de ce genre, madame Davidson. Et il ne s’agit pas de Nadine. Cela concerne Daniel. Ils fréquentaient tous les deux votre école, je crois ?


  JD : C’est bien ça. Mme Appleford souhaitait s’installer à Oxford, mais c’était plus cohérent d’attendre que Daniel passe ses examens.


  VE : Quelle impression vous faisait-il ?


  JD : J’aimerais que nous ayons plus d’élèves comme lui, si vous voulez tout savoir. Travailleur, poli, bien élevé. Il faisait honneur à notre établissement.


  VE : Comment s’entendait-il avec ses camarades ? Avait-il des problèmes avec qui que ce soit ?


  JD : Oh, rien de la sorte, il était très apprécié. Bien plus que Nadine, qui, entre nous, peut s’avérer assez susceptible. Bien qu’elle soit la plus brillante des deux, si seulement elle s’y mettait pour de bon et s’appliquait. Mais vous savez comment sont les enfants à cet âge-là – la moindre aptitude académique est vécue comme une espèce de malédiction. En sport, c’est différent, bien sûr…


  VE : Est-ce que Daniel était bon en sport ?


  JD : Non. En fait, à ma connaissance, il faisait tout pour éviter l’EPS, sous toutes ses formes. Mais il n’était pas le seul à trouver des prétextes pour se faire dispenser. Les vestiaires, les douches, la puberté – ce peut être une combinaison éprouvante pour n’importe quel ado. Non, le sport n’était clairement pas son truc, mais il avait un talent immense dans d’autres domaines.


  VE : Vous parlez de la création ?


  JD : Oui. Il avait des dispositions artistiques exceptionnelles, depuis son année de cinquième. Ma collègue du département des arts plastiques affirmait que Danny était l’élève le plus doué qu’elle ait vu en plus de dix ans.


  VE : Étudier la mode était donc une évolution naturelle ?


  JD : [Rit.] Absolument – il avait jeté son dévolu là-dessus bien avant d’avoir choisi ses matières de GCSE. Vous allez sans doute rire, mais j’étais convaincue d’avoir affaire au prochain Alexander McQueen.


  


  
    ***
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  J’ai promis à Challow de parler à Harrison. Et je le ferai. Seulement, pas tout de suite. J’ai quelqu’un d’autre à voir d’abord.


  Je me gare devant une maison imposante en brique et silex, à quelques miles d’Abingdon. Des champs ouverts, une haute haie et une rangée d’arbres lointains qui délimite la rivière. Aussi longtemps que j’ai travaillé pour lui, c’était le rêve d’Alastair Osbourne de prendre sa retraite à la campagne, et, la dernière fois que je suis venu ici, le projet clôture était bien amorcé. Des roses grimpantes, des bordures de plantes vivaces, la totale. L’endroit paraît beaucoup moins soigné maintenant, mais bon, difficile de rendre quoi que ce soit aussi merveilleux un après-midi d’avril gris, même si vous avez beaucoup de temps libre.


  J’ai appelé au préalable, il savait donc que je venais, mais il a l’air malgré tout exténué lorsqu’il ouvre la porte. Il a une tasse de thé dans une main et un torchon sur l’épaule.


  — Adam, dit-il distraitement, comme s’il m’attendait, tout en étant pris au dépourvu. Ça fait plaisir de vous voir.


  — Vous êtes sûr que je ne tombe pas au mauvais moment ?


  Son visage tressaille un instant, ce que je ne comprends pas tout de suite.


  — Non, non, pas du tout, répond-il. C’est juste… un mauvais jour. (Il s’écarte pour me laisser entrer.) Viv est dans la véranda. Elle aime pouvoir regarder le jardin.


  Ces seules paroles auraient dû me mettre la puce à l’oreille, mais je suis trop tendu par ce que je m’apprête à dire pour en prendre conscience. Raison pour laquelle je ne suis absolument pas préparé à ce que je vois. Vivian Osbourne, fervente arpenteuse de collines, ancienne directrice de banque et pragmatique cheftaine de guides, est devant la fenêtre. Elle a une couverture sur les genoux et un gros chat noir qui dort lové dessus, mais elle est dans un fauteuil roulant. Je vacille un instant, puis tente désespérément de feindre le contraire.


  — Sclérose en plaques, dit-elle d’une voix un peu hésitante. Cette saloperie.


  — Je suis navré… Je l’ignorais.


  Elle fait la moue.


  — Eh bien, disons qu’on ne s’en est pas vantés dans l’Oxford Mail. Ç’a été pas mal la merde, pour être honnête, mais on y arrive. On trouve des solutions.


  Osbourne pose la tasse qu’il tient sur la table à côté d’elle.


  — Ça te va de rester un peu ici pendant que je vais à la cuisine avec Adam ?


  Elle agite la main vers lui avec un sourire froid.


  — Allez parler boutique, tous les deux. Je ne suis pas complètement impotente. Pas encore, en tout cas.


  Une fois que nous sommes dans la cuisine, Osbourne allume la bouilloire et se tourne face à moi.


  — Ça fait combien de temps ?


  — Depuis le diagnostic ? Nous l’avons su avant que je prenne ma retraite. C’est la raison pour laquelle je suis parti six mois plus tôt.


  Je me suis effectivement interrogé – comme tous les autres. Tout le monde avait remarqué un changement chez lui, vers la fin – une lassitude, une impression que rien n’avait plus vraiment d’importance pour lui.


  — On ne s’en sortait pas trop mal, jusqu’à ce qu’elle commence à avoir besoin du fauteuil. C’était l’automne dernier. Depuis, ce n’est plus si simple…


  Je me rappelle le jardin un peu négligé. Je constate qu’un peu de ménage dans la cuisine ne serait pas du luxe ; et il y a une poubelle débordante à côté de la porte du fond.


  — Je suis désolé… Si j’avais su, je ne vous aurais pas dérangé.


  Il secoue la tête.


  — Ne soyez pas ridicule. La vie est peut-être plus dure, mais elle continue quand même. Et Viv est la dernière personne qui voudrait être traitée comme une invalide. Vous devriez le savoir.


  Il se tourne pour prendre des sachets de thé dans le placard.


  — Alors, de quoi souhaitiez-vous me parler ?


  Et nous y sommes. Il n’est plus temps de faire machine arrière.


  — Gavin Parrie.


  Il verse l’eau fumante, remue les deux tasses, repose la bouilloire et alors, seulement, se tourne face à moi.
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    LE « VIOLEUR DES BAS-CÔTÉS »


    PREND PERPÉTUITÉ


    Le juge qualifie Parrie
 de « malfaisant, impénitent et dépravé »


     


    Par John Smithson


     


    Le prédateur surnommé le « Violeur des bas-côtés » a reçu une condamnation à perpétuité hier, après un procès de neuf semaines à l’Old Bailey. Le juge Peter Healey a déclaré que Parrie était « malfaisant, impénitent et dépravé », et a recommandé une peine de quinze ans minimum à son encontre. Le tumulte s’est emparé du tribunal après l’annonce du verdict, avec des insultes proférées depuis les tribunes publiques par des membres de la famille de Parrie envers le juge ainsi que le jury.


    Parrie a toujours soutenu qu’il était innocent du viol et des tentatives de viol sur sept jeunes femmes dans le secteur d’Oxford entre janvier et décembre 1998. L’une de ses victimes, Emma Goddard, 19 ans, s’est suicidée quelques mois après son calvaire. Parrie affirme qu’il s’est fait piéger par la police de Thames Valley. Alors qu’on l’emmenait, on l’a entendu prononcer des menaces de mort à l’encontre de l’agent qui a contribué à son arrestation, disant qu’il « l’aurait », et que sa famille et lui « passeraient le restant de leurs vies à surveiller leurs arrières ». L’agent en question, l’inspecteur en chef Adam Fawley, a été félicité par le chef de la police pour son travail dans cette affaire.


    S’étant exprimé après le verdict, le commissaire divisionnaire de la police de Thames Valley a déclaré être convaincu que l’on avait inculpé la bonne personne, et a confirmé qu’aucun autre suspect crédible n’avait été identifié au cours de ce qui est devenu une enquête à l’échelle du comté. « Je suis fier du travail accompli par mon équipe. Tous se sont donné beaucoup de mal pour retrouver le coupable de ces effroyables crimes et le traduire en justice. Il est absolument inacceptable que des agents de police aient à faire l’objet de menaces ou d’intimidation. Ils mettent régulièrement leur vie en danger pour protéger les citoyens. Nous prenons toutes les mesures nécessaires pour assurer le maintien de la sécurité de nos agents et de leurs familles. »


    La mère d’Emma Goddard, Jennifer, a parlé aux journalistes devant le tribunal après le verdict, déclarant que rien ne ramènerait jamais sa fille, mais qu’elle espérait qu’elle pourrait désormais reposer en paix en sachant que l’homme qui avait détruit sa vie serait puni pour ses actes.


    

  


  — Alan Challow l’a trouvé. C’était sur les chaussures de la fille.


  Osbourne sourit.


  — Comment va ce vieux schnock ?


  — Ça va. Un poil plus lourd, un poil plus chauve, mais, sinon, à peu près égal à lui-même.


  Il rit brièvement à ce souvenir. Mais juste brièvement.


  — Et ces résultats d’analyses… Aucun doute là-dessus ?


  Je secoue la tête.


  Il retire les sachets de thé et me tend l’une des tasses. Il y a des morceaux qui flottent à la surface, comme si le lait était en train de tourner.


  — Mais ce n’est pas important à ce point, si ? dit-il.


  Je sens mes mâchoires se serrer.


  — Ça pourrait l’être. Vous savez que cette histoire de poussière de plâtre a toujours été controversée. Nous n’en avons jamais trouvé dans le van qu’il avait. Ni dans l’entrepôt.


  — Mais le frère était maçon, non ? Parrie aurait pu facilement lui emprunter son van si le sien était hors service.


  Ce qui est précisément ce que nous avons dit à la cour, et ce que le jury a dû décider de croire, même si le frère l’a réfuté avec véhémence. Parrie a toujours affirmé que la poussière de plâtre prouvait qu’il n’était pas coupable, et aujourd’hui il y a un criminel en liberté, qui s’en prend à des jeunes femmes, en laissant exactement la même chose sur ses victimes…


  J’inspire profondément.


  — Il n’y a pas que ça. Faith a déclaré qu’il lui avait tiré les cheveux. On n’arrive pas encore à déterminer si ça fait partie de son mode opératoire.


  Le visage d’Osbourne se durcit.


  — Écoutez, Adam, vous ne pouvez pas sérieusement suggérer que le vrai violeur est encore dans la nature ? Ces crimes ont cessé à la minute où nous avons arrêté Parrie, et le vrai coupable se remettrait à sévir aujourd’hui, subitement, après toutes ces années ?


  — Peut-être qu’il est allé en prison. Peut-être qu’il était à l’étranger. Peut-être qu’il a fait la même chose ailleurs pendant tout ce temps et que l’information ne nous est pas parvenue.


  — Je n’y crois pas une seconde. Quelqu’un, quelque part, aurait fait le rapprochement, à l’heure qu’il est.


  — Pas forcément…


  — Ce n’est pas lui, dit-il posément. Vous le savez aussi bien que moi.


  — Vraiment ?


  Il soutient mon regard.


  — Nous avons attrapé Parrie, Adam. Vous avez attrapé Parrie. Il est à Wandsworth. Il a passé les dix-huit dernières années derrière les barreaux. (Il pose la tasse et s’approche de moi.) Nous avons chopé le bon type. Je le croyais à l’époque, et j’en suis toujours convaincu aujourd’hui.


  Et je sais pourquoi. Parce qu’il y a une chose que le jury n’a jamais entendue, une chose que la loi ne nous autorisait pas à utiliser, à l’époque. Après avoir arrêté Parrie, nous avons découvert qu’il avait été interrogé pour une agression similaire sur une fille de seize ans à Manchester, deux ans auparavant. Mais, quand on l’a finalement aligné en parade d’identification, la pauvre gamine était à moitié folle de terreur et a refusé de l’identifier. Au moment où il a commencé à agir dans notre secteur, il était devenu beaucoup plus futé. Et beaucoup plus brutal.


  Je détourne le regard, par la fenêtre, dans le jardin. À l’horizon, je distingue juste les Wittenham Clumps.


  — Nous pensions avoir le bon type pour Hannah Gardiner aussi.


  Hannah Gardiner qui a disparu dans les Clumps en 2015. Hannah Gardiner dont Osbourne pensait – nous en étions tous persuadés – qu’elle avait été enlevée par un homme du nom de Reginald Shore. Mais l’histoire nous avait donné tort.


  S’ensuit un silence, et, lorsque je me retourne pour le regarder, il a les joues en feu.


  — Vous savez combien je regrette cela, Adam. Surtout maintenant.


  Je prends une profonde inspiration.


  — Tout ce que je voulais dire, c’est que, parfois, il nous arrive de nous tromper. Malgré notre intuition, notre formation et toutes ces conneries – même si on est à cent pour cent convaincus d’avoir arrêté le coupable, il n’est pas exclu qu’on soit dans l’erreur.


  Un nouveau silence. J’entends Viv parler au chat dans la pièce voisine, et le fracas du vent qui agite la tôle ondulée sur l’appentis dehors.


  — Je suis désolé, monsieur…


  Il balaie mes paroles d’un revers de main.


  — Pas besoin d’excuses. Ni du « monsieur ». Si je suis sur la défensive, eh bien, je crains qu’il n’y ait une raison.


  Il avance vers le tas de courrier qui s’amoncelle devant la huche à pain et tire une enveloppe du bas de la pile. Il la repère si vite que je le soupçonne de l’avoir cachée là, afin qu’elle soit hors de vue. Quoi que cela puisse être, il ne veut pas que Viv tombe dessus.


  Il me tend l’enveloppe en papier kraft portant la mention « Confidentiel », adressée au commissaire A. G. Osbourne, police de Thames Valley, avec un cachet de la poste daté d’il y a deux semaines et les armoiries du gouvernement : Administration pénitentiaire de Sa Majesté.


  Je relève les yeux d’un air interrogateur, et il hoche la tête.


  — C’est un rapport psychologique sur Gavin Parrie. Il devrait pouvoir bénéficier de la liberté conditionnelle.


  


  
    ***
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    Sommaire


    Ce rapport a été préparé dans le cadre de l’évaluation de M. Parrie en vue d’une éventuelle libération conditionnelle. J’ai passé au total six heures avec lui, à l’occasion de trois entretiens à HMP Wandsworth. J’ai eu accès aux dossiers de la police et de la prison, et j’ai consulté le docteur Adrian Bigelow, consultant en psychiatrie légale pour HMP Wandsworth, qui a été chargé de suivre M. Parrie depuis sa prise de fonctions en 2014. En outre, j’ai une expérience personnelle significative dans l’évaluation des délinquants reconnus coupables de crimes sexuels (ci-joint un CV exhaustif).


     


    Le personnel carcéral à qui j’ai parlé a confirmé que M. Parrie s’était révélé un prisonnier exemplaire à tous égards. Il s’est attelé à une variété de travaux dans l’environnement pénitentiaire, et les a toujours effectués consciencieusement et avec assiduité. Il n’a été impliqué dans aucun incident disciplinaire ou violent, et a effectué avec succès diverses formations qui lui permettraient d’obtenir un emploi en vue de sa réinsertion. Le rapport d’ergothérapie ci-joint indique qu’il est totalement capable d’exécuter des activités courantes simples et de gérer ses tâches quotidiennes avec efficacité. Il semble avoir une influence positive sur les autres détenus, surtout les délinquants plus jeunes. Il s’est efforcé de maintenir le contact avec ses enfants par courrier, et ils lui rendent visite une ou deux fois par an (ils vivent actuellement avec l’ex-femme de M. Parrie à Aberdeen, des visites plus fréquentes ne sont donc pas envisageables). Compte tenu de tous les points précités, j’estime par conséquent qu’il est approprié de soumettre sa candidature à l’examen de la Commission.


     


    J’insiste toutefois sur le fait que M. Parrie nie toute implication dans les crimes pour lesquels il a été incarcéré. Une telle incapacité à assumer ses responsabilités dans un comportement délictueux et à exprimer les remords qui conviennent (surtout pour des délits de cette gravité) est généralement jugée comme étant un obstacle majeur à une libération anticipée. Cependant, si M. Parrie persiste à clamer son innocence, il apparaît que son attitude à cet égard s’est considérablement améliorée ces derniers mois. Avant cela, il avait toujours soutenu que la police l’avait « piégé » ; il semble désormais disposé à admettre que, s’il y a peut-être eu des erreurs dans l’enquête de la police de Thames Valley, il n’y a eu aucune tentative délibérée de le coincer pour un crime qu’il n’a pas commis. L’atténuation de sa paranoïa est clairement un point très positif. On doit aussi garder à l’esprit qu’il a maintenant purgé dix-huit ans de prison, et, eût-il plaidé coupable au départ, il aurait peut-être été libéré avant cette date.


     


    La Commission des libérations conditionnelles a le devoir d’évaluer si un délinquant spécifique continue de présenter un risque pour la société, et des individus ne seront pas admissibles à une libération conditionnelle sans que la Commission soit satisfaite sur ce point. Toutefois, il est – comme chacun sait – particulièrement difficile pour quelqu’un dans la situation précise de M. Parrie de prouver qu’il présente un risque de préjudice réduit, puisque les délinquants sexuels qui refusent d’admettre leur culpabilité ne peuvent bénéficier du Programme de traitement des délinquants sexuels (PTDS) ni de l’Évaluation structurée des risques et besoins (ESRB) qui suit ce programme, vers lequel se tourne la Commission lorsqu’elle évalue ces délinquants.


     


    En même temps, il est crucial que ceux qui continuent de clamer leur innocence – quelle que soit la nature de leurs crimes – ne soient pas discriminés, surtout quand il existe d’autres facteurs qui peuvent être mis en jeu, pour aider à évaluer le risque. La bonne conduite avérée de M. Parrie, durant une très longue période, joue en sa faveur. Au cours de mes entretiens avec lui, il a également témoigné d’une profonde empathie pour les victimes des crimes (tout en soutenant qu’il n’était pas coupable), ce que j’estime aussi être un signe positif.


     


    J’estime que M. Parrie ne souffre d’aucune maladie mentale ni de troubles psychiatriques tels que des troubles schizo-affectifs, selon la définition de la loi sur la santé mentale de 1983 (amendée en 2007).


     


    Docteur Simeon Ware


    MBBS FRCPsych


    Consultant en psychiatrie légale

  


  


  
    ***
  


  — Je n’en crois pas un putain de mot. Détenu exemplaire, mon cul. Tout ça, c’est de la comédie, bon Dieu !


  Osbourne me retire le rapport et le remet dans l’enveloppe ; il prend des risques en me laissant consulter ce document.


  — Et il persiste à dire à qui veut l’entendre qu’il est innocent.


  Même maintenant, après toutes ces années. J’aurais dû m’y attendre, mais ça me rend furieux malgré tout.


  Osbourne observe mon visage.


  — Au moins, il semble avoir mis de l’eau dans son vin pour ce qui est d’avoir été piégé.


  — Toutefois, ce n’est pas seulement ça, si ? Cette nouvelle agression… C’est trop similaire pour être une simple coïncidence. Tout ça va recommencer…


  — Mais justement, Adam. C’est similaire. Ce n’est pas identique. D’après ce que vous disiez, il est bien plus probable que l’agression de la jeune Appleford soit un crime haineux. Et, même si ce n’est pas le cas, il y a trente-six façons dont vous pourriez expliquer la moindre similitude superficielle. Il n’est pas exclu qu’on ait affaire à un imitateur. Quelqu’un qui a lu des articles de journaux sur l’affaire Parrie et voudrait marcher dans ses pas. Ce ne serait pas la première fois, si ?


  J’ai envie d’y croire. C’est en partie pour l’entendre prononcer ces paroles que je suis venu ici. Mais le malaise persiste, s’enroule autour de mes entrailles.


  — Est-ce un angle que vous étudiez ?


  Je secoue la tête.


  — Pas encore. Pas officiellement.


  Il sait où je veux en venir : chercher un imitateur impliquerait une révélation publique. Au moins en interne.


  — Ça vaudrait peut-être la peine de vérifier qui a rendu visite à Parrie, cependant, suggère-t-il avec précaution.


  J’acquiesce. Ça, au moins, je peux probablement le faire sans déclencher trop de vagues.


  — Je me dis juste que ça vaudrait le coup de l’écarter, poursuit-il. Mais je suis sûr que vous n’avez pas de quoi vous inquiéter.


  Je pose la tasse et parviens à ébaucher un sourire crispé.


  — Merci pour le thé. Et de m’avoir rassuré.


  Son sourire est bien plus convaincant que le mien.


  — Quand vous voulez. Mais la presse va forcément rebondir sur l’affaire Parrie tôt ou tard, alors tenez-vous prêts, hein ?


  J’ai reçu le message.


  — Je vois Harrison à la première heure.


  — Bien. Et Alex ? Comment gère-t-elle tout ça ?


  — Ça va, dis-je sans m’attarder. Prise par son travail, vous savez bien.


  Il doit sentir quelque chose, car il sourcille légèrement, mais n’insiste pas. Alors je sors d’un geste théâtral mes clés de voiture et je vais dire au revoir à Viv. Quand nous nous serrons la main sur le pas de la porte, je fais tout mon possible pour éviter son regard.


  Parce que je ne sais pas ce qui est pire : le mensonge par omission ou celui que je viens de raconter.


   


  — Alors, qu’est-ce que vous en dites ? On se fait toujours une pizza ?


  Patsie est assise derrière Sasha sur la plate-forme supérieure du bus qui se dirige vers Summertown, son sac à dos calé entre ses pieds. Elle porte son blouson en cuir rouge, comme toujours. Isabel est à côté de Sasha, en train d’écouter de la musique sur son téléphone en se tripotant les cheveux. Elle a teint les pointes en rose. Sasha regrette à moitié de ne pas avoir le courage de l’imiter, mais seulement à moitié. Ce n’est pas juste que sa mère flipperait (ce à quoi Iz a simplement répondu par un haussement d’épaules en disant qu’ils finiraient par repousser, alors pas de quoi en faire un flan). Sasha a toujours été assez fière de ses cheveux, et sa mère ne cesse de lui rappeler que, une fois que l’on commence à se les teindre, on ne retrouve plus jamais sa vraie couleur.


  Patsie se penche en avant et lui enfonce un doigt dans les côtes.


  — La Terre à Parker. On veut manger. Où ?


  Iz se retourne et fait mine de la frapper.


  — Pas la peine de crier, je t’ai entendue jacter la première fois. Je m’en fous, tant que je n’ai pas à manger mon poids en pizza… J’engraisse à vue d’œil !


  Sasha lui jette un regard en coin.


  — Ouais, c’est ça. Tu fais un 34, bordel.


  Iz lui envoie un baiser, et Patsie fait semblant de vomir, puis elles pouffent de rire en chœur. De l’autre côté de l’allée, Leah sort de son sac une bouteille munie d’une paille et la fait passer. Il y est écrit « Coca Light », mais elle contient aussi une bonne lichette du whisky de son père. Pas le malt – il le remarquerait ‒, juste celui qu’il réserve aux voisins quand ils lui rendent visite. Sasha prend la plus petite gorgée qu’elle puisse se permettre, puis rend la bouteille, sentant l’alcool lui brûler la gorge. Elle lutte contre les haut-le-cœur, mais elle a toujours trouvé que le whisky avait un goût épouvantable. Quant à ces shots vert clair – on dirait du bain de bouche…


  — Alors, tu vas nous raconter ou quoi ?


  Sasha lève les yeux. Ses trois amies la dévisagent en s’efforçant de réprimer leurs sourires entendus. Sasha affiche un air innocent et perplexe, mais son jeu d’actrice n’est pas très convaincant, et Leah lui adresse un regard appuyé.


  — N’essaie même pas de nous faire ce plan-là ! On sait toutes que tu as un nouveau mec. Pas vrai, Patsie ? Alors… accouche. C’est qui ?


  Sasha se sent rougir.


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire.


  Les filles la regardent avec une incrédulité théâtrale.


  — Ça fait des jours que tu fais des cachotteries, observe Isabel. Qu’est-ce qu’il y a ? Il est marié ou quoi ?


  Elle a la tête inclinée sur le côté à présent, scrutant Sasha dans l’attente d’une réaction, et les joues de l’intéressée s’empourprent davantage.


  — Vous aimeriez bien savoir, hein, dit-elle en tentant de paraître espiègle et provocante.


  Comme si elle couvait un délicieux secret. Elle se dit d’ailleurs que c’est le cas – enfin, bon, plus ou moins.


  Iz regarde Patsie d’un air malicieux et tend la bouteille à Sasha.


  — Ne t’inquiète pas. Encore quelques gorgées, et on finira par lui soutirer la vérité. On a toute la nuit devant nous.


  Patsie donne des coups de doigts à Iz dans les omoplates.


  — Isabel Rebecca Parker, tu n’as que de la gueule. La semaine dernière, il n’a fallu que deux Cactus Jack pour que tu sois complètement bourrée.


  Elle décoche un grand sourire à Sasha, qui lui en renvoie un dans lequel se devine le soulagement. Elle peut compter sur Patsie pour la soutenir. Elle l’a toujours fait – depuis la garderie. Elles ne sont passées de deux à quatre qu’en entrant au secondaire, où les petits malins de la classe ont commencé à les appeler les LIPS : Leah, Isabel, Patsie, Sasha. Les copines ont adoré – elles se sont même mises à l’employer pour leur groupe WhatsApp ‒, mais Sasha reconnaît l’ironie quand elle en voit. Surtout vu le temps que les autres consacrent à faire des moues dans leurs miroirs. Dans tous les cas, le nom est resté. Et elles sont étroitement liées, ces quatre-là ; toutes les autres filles veulent intégrer leur groupe, mais, comme a un jour plaisanté Patsie, les LIPS – les lèvres – sont scellées. Pourtant, même aujourd’hui, Sasha et Patsie sont liées par une amitié plus profonde que Leah et Iz ne partagent pas. Bien que Sasha se soit aperçue, ces dernières semaines, qu’il y a des choses dont elle préférerait ne parler à personne, pas même Patsie. Comme Liam. Surtout Liam…


  Soudain, un éclat de rire s’élève à l’avant du bus, parmi le groupe de garçons, et un passager installé à l’arrière relève la tête en sourcillant. Il est monté juste après Sasha et les autres, mais, contrairement aux garçons, il n’est même pas sur leur radar. Il n’est pas le genre d’homme que l’on remarque, encore moins les adolescentes. Il peste au sujet du bruit et se tourne pour regarder par la fenêtre. Les garçons, pendant ce temps, se sont mis à lancer des coups d’œil vers les filles, mais Iz les a déjà déclarés, « genre, carrément dégueus », alors pas question de leur adresser la parole.


  — Qu’est-ce que tu as dit à ta mère pour ce soir ? demande Leah.


  Sasha hausse les épaules.


  — Juste qu’on allait manger une pizza, et que j’allais peut-être dormir chez Pats. Elle est d’accord.


  Mais elle a les joues qui rosissent à ce souvenir. De sa mère qui lui dit en souriant de bien s’amuser. De l’embrassade dont elle a été gratifiée en partant, et du « je t’aime » qui lui pèse sur le cœur. Elle a horreur de mentir à sa mère ; elle a toujours détesté ça, même quand elle était petite, et elle regrette de devoir le faire à présent. Mais elle sait que sa mère ne comprendrait pas. Elle serait blessée et furieuse, et c’est tellement plus simple et plus gentil à cet instant de la laisser penser qu’elle va passer la nuit chez Pats. Un jour – bientôt ‒, elle expliquera tout. Elle se l’est promis, et elle s’y tiendra. Seulement, pas tout de suite.


  — J’aimerais bien que ma mère soit plus comme la tienne, déplore Isabel en faisant la moue. Elle ne veut pas me lâcher la grappe. Je veux dire, en vrai, je pourrais me marier dans quatre mois.


  Au tour de Sasha de grimacer.


  — Oh, là, là ! Vous imaginez ? Se retrouver enchaînées à seize ans ? Il y a tellement de trucs que j’ai envie de faire avant de me farcir toutes ces conneries.


  Iz sourit.


  — Ouais, on sait toutes ce que tu vas faire cet été. Enfin, quand tu ne seras pas en train de parcourir le sentier des Incas, de sauter à l’élastique du Grand Canyon et de nager avec les dauphins dans les Galápagos…


  — C’était en Australie… Je pense qu’il n’y a même pas de dauphins dans les Galápa…


  Elle s’interrompt et s’esclaffe en voyant leurs têtes.


  — OK, OK. Peut-être que je suis un peu chiante.


  Leurs mâchoires se décrochent, avec une stupéfaction feinte.


  — Non, sérieux ?


  — Bref, dit Patsie, en gobant un bonbon Haribo qu’elle mâche bruyamment. Ce serait mieux si personne ne voulait t’épouser. Comme ce taré de Scott.


  Isabel éclate de rire.


  — Personne ne voudrait pécho un mec pareil – imagine cette gueule de pizza qui se frotte sur tes nichons !


  Elles hurlent de rire à présent, roulant sur leurs sièges en se tenant le ventre. Les garçons se retournent en se demandant ce qui se passe, et manifestement inquiets d’être l’objet de leur blague, ce qui déclenche une nouvelle salve de rires chez les filles.
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  — Je suis désolé, j’aurais dû en parler plus tôt. Mais je ne voulais pas t’inquiéter.


  Alex se retourne vers la planche à découper et prend une autre tomate. Elle essaie de faire comme si tout allait bien, mais elle serre si fermement le couteau qu’elle en a les jointures blanches.


  — Osbourne estime qu’il n’y a aucune raison d’être inquiets. Mais il pourrait y avoir quelque chose dans la presse…


  — C’est obligé, non ? (Elle a la voix qui tremble un peu, et je la vois déployer des efforts surhumains pour ne pas laisser libre cours à la panique.) C’était partout dans les journaux à l’époque, tu le sais. C’était comme… comme… l’Éventreur du Yorkshire.


  Ils ont surnommé Parrie le Violeur des bas-côtés bien avant de connaître son vrai nom. Il surprenait ses victimes en pleine rue, les traînait à l’abri des regards et les violait dans des taillis, des ruelles sombres et des parkings déserts qui puaient la pisse. Mais ce n’était que le début ; on était loin d’imaginer alors que les premières victimes pouvaient s’estimer chanceuses. À l’époque, on ignorait de quoi il était capable.


  Maintenant, Alex pose le couteau et s’appuie contre le plan de travail.


  — Alex, laisse ça une minute, s’il te plaît. Tu n’as pas besoin de faire semblant – pas avec moi.


  Elle se tourne face à moi, et sa pâleur me serre le cœur. Je tire une chaise pour elle, et elle s’assied lourdement.


  — On savait tous qu’il finirait par être relâché. Il a purgé dix-huit ans.


  — Ce n’est pas suffisant après ce qu’il a fait, objecte-t-elle aussitôt sur un ton tranchant. Les menaces et…


  Je lui prends la main.


  — Eh bien, espérons que la Commission des libertés conditionnelles sera de ton avis.


  Elle dégage sa main et la porte à ses cheveux pour les écarter de son visage. Elle a les joues empourprées à présent, et son émotion est palpable.


  — Essaie de tenir ça à distance, ce n’est pas bon pour toi – ni pour le bébé.


  Elle croise mon regard et sourit faiblement.


  — Plus facile à dire qu’à faire, j’en ai peur.


  — Je sais, mais il fallait quand même que je le dise.


  — Est-ce qu’Osbourne a précisé quand ça pouvait arriver ? S’ils le laissent effectivement sortir, quand est-ce que ça pourrait être ?


  — Il pense que l’audition pourrait avoir lieu dès le mois prochain.


  Elle pousse un petit cri étranglé.


  — Avant le bébé ? Il pourrait sortir avant le bébé ?


  — Écoute, même s’il était relâché, il ne serait pas autorisé à revenir à Oxford. Et il y a des chances pour que l’avis de la commission soit défavorable à sa remise en liberté.


  Je parle avec plus d’audace que je n’en éprouve, mais elle me connaît trop bien.


  — Tu ne me dis pas tout, hein ? demande-t-elle en scrutant mon visage. Je sens que tu me caches quelque chose.


  Je peux mentir à Osbourne ; je peux même me mentir à moi-même. Mais je n’ai jamais réussi à mentir à ma femme.


  — L’affaire sur laquelle je travaille. Il y a… des similarités.


  — Qu’entends-tu par similarités ?


  — Cette fille qui a été kidnappée, celle dont je t’ai parlé : Faith Appleford. Son agresseur lui a arraché des cheveux. Mais ça n’a rien d’inhabituel en soi, poursuis-je avec insistance. J’ai déjà vu ce genre de truc, ça ne veut pas forcément dire que ça fait partie de son mode opératoire.


  Je l’ai constaté une fois ou deux, peut-être, en vingt ans, mais ce n’est qu’un mensonge par omission. Je peux fermer les yeux là-dessus.


  — Tu as dit des similarités. Au pluriel.


  Ce n’est pas un hasard si mon épouse est une avocate exceptionnelle. Aucun détail ne lui échappe.


  — Il a utilisé des colliers de serrage. (Je marque une pause.) Et lui a mis un sac en plastique sur la tête.


  — Exactement comme la dernière fois, chuchote-t-elle.


  Je lui prends de nouveau la main, et ses doigts agrippent les miens.


  — Mais cela ne constitue pas une preuve suffisante, tu le sais.


  Mais Alex ne marche pas, et qui pourrait lui en vouloir ? Le sac plastique et les colliers de serrage étaient des éléments clés de l’accusation.


  Mais pas le principal élément.


  Je suis bien placé pour le savoir.


  


  
    ***
  


  Envoyé : Merc. 03/04/2018, 20 h 35


  Importance : Élevée


  De : Sean.Cameron@hmps.gsi.gov.uk


  À : DIAdamFawley@ThamesValley.police.uk


   


  Objet : Prisonnier ZX05566 Parrie, G


   


  Cher inspecteur en chef Fawley,


  Vous enquêtiez sur les visiteurs du détenu ci-dessus. Au cours des six derniers mois, Parrie a reçu la visite des personnes suivantes :


   


  Mlle Geraldine Hughes (compagne)


  Mme Ivy Parrie (mère)


  Mme Hazel Cousins (sœur)


  Me David Chandler (avocat)


   


  La liste de numéros de téléphone approuvée de Parrie comprend toutes les personnes précitées, avec l’ajout de M. Jeffrey Parrie (frère) et de Mme Sandra Parrie (ex-épouse et mère de ses trois enfants).


  Si vous avez besoin de plus amples détails quant aux dates et heures, veuillez m’en faire part.


   


  S. Cameron


  Directeur du centre pénitentiaire, HMP Wandsworth


  


  
    ***
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  Harrison est sur le point de quitter son bureau lorsque j’arrive. Il paraît distrait.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il. J’ai rendez-vous avec Martin Dempster.


  Le chef de la police. C’est bien ma veine.


  — Je peux vous voir dans votre bureau un instant, monsieur ?


  À ces mots, il m’accorde toute son attention.


  Tandis que la porte se ferme derrière nous, il se tourne vers moi.


  — C’est à propos de Gavin Parrie, j’imagine ?


  Parfois – parfois seulement –, je sous-estime Harrison.


   


  Au moment des infos de 8 heures, Fiona Blake allume la bouilloire et prend deux tasses dans le placard. Elle consulte sa montre pour la cinquième fois en cinq minutes. Ce n’est pas le genre de Sasha de rentrer si tard. Si elle dort chez Patsie, elle revient toujours tôt à la maison, afin de se changer pour l’école. Fiona prend du lait dans le frigo et verse du muesli dans un bol. À tout instant maintenant, se dit-elle, je vais entendre la clé dans la porte. À tout instant maintenant, elle sera ici telle une tornade, à boire bruyamment son thé, à avaler sa nourriture bien trop vite, et aura repassé la porte avant même que Fiona ne puisse reprendre son souffle.


  Elle ne s’en fait pas. Sash va revenir.


  À tout instant, maintenant.


   


  C’est la réunion du matin. Gislingham est appuyé contre le seul radiateur qui fonctionne (privilège de sergent). Quant à Fawley, il mène depuis l’avant – en première ligne, pour ainsi dire. Tout comme il l’a fait depuis qu’ils ont démarré cette maudite enquête. Gislingham n’est pas près de se plaindre, mais ceci est censé être l’une de ses missions et, honnêtement, c’est juste un peu humiliant, surtout devant Asante. Non qu’il pense que Fawley n’a pas confiance en lui, mais, pour une raison quelconque, il ne peut pas lâcher cette affaire. Quinn pense toujours qu’il est en pleine brouille conjugale et le claironne à qui veut l’entendre, mais Gis a de bonnes raisons d’écarter cette hypothèse. Sa femme a vu Alex Fawley dans la boutique de puériculture à Summertown il y a quelques week-ends de cela, et elle était convaincue que celle-ci est enceinte. Ce qui, vu le passé des Fawley, justifierait toute activité de substitution à l’angoisse de la part de l’inspecteur principal. Sans parler du fait qu’il arrête de fumer et gobe des Polo à la menthe en continu. Il s’en est enfilé trois rien que dans la dernière demi-heure.


  — Avez-vous demandé à ce Kenneth Ashwin s’il serait prêt à nous fournir ses empreintes ? s’enquiert Fawley.


  — Rien à faire, répond Quinn. Il a commencé à râler, comme quoi il n’était pas en état d’arrestation et que ça enfreignait son droit à la confidentialité, alors j’ai laissé tomber.


  — Et les autres vans ?


  — Jusque-là, je suis parvenu à écarter les nettoyeurs de tapis et le serrurier. Ils ont tous de solides alibis.


  Fawley se tourne vers Everett. Il commence à avoir l’air irritable.


  — Pas de nouvelles du centre de formation ?


  Everett secoue la tête.


  — À notre connaissance, personne d’autre que la directrice n’a la moindre idée que Faith est trans. Et, franchement, même si c’était le cas, je ne pense pas que ce serait un problème. L’un des profs avec lesquels on s’est entretenues portait du rouge à lèvres bleu et une robe.


  — Tu parles bien d’un prof homme, dit Quinn.


  — Oui, je parle d’un homme, dit-elle par-dessus les ricanements. Mais justement. Il s’en foutait, et personne ne s’en formalisait non plus. Cette génération – elle ne voit pas où est le drame là-dedans. Quant à ce qui est arrivé à Faith, je ne vois absolument personne parmi ceux qui la connaissent faire ça. C’est juste une gamine vraiment chouette, qui essaie de poursuivre sa vie.


  — Et l’angle Basingstoke ? demande Fawley – qui ne riait pas.


  — J’ai parlé à son ancienne directrice, dit Ev, et, à l’évidence, elle ignorait totalement que Daniel n’était plus Daniel.


  — C’est un peu bizarre, non ? Les gamins trans ne doivent-ils pas adopter leur nouveau genre pendant un moment avant d’avoir droit au traitement ?


  Ev hausse les épaules.


  — Peut-être ne voulait-elle pas commencer à transitionner avant de pouvoir prendre un nouveau départ. Dans tous les cas, je pense que Basingstoke est un cul-de-sac.


  Baxter marmonne quelque chose sur le fait que « cul-de-sac » était probablement le commentaire le plus sympathique qu’on puisse faire sur Basingstoke, ce qui suscite une autre vague d’hilarité.


  Pendant ce temps, Fawley tente d’établir un contact visuel avec Somer, mais, depuis leur accrochage d’hier, elle évite son regard. Gis jette un coup d’œil à Ev, et elle ébauche un haussement d’épaules ténu : elle pense clairement que l’inspecteur en chef n’a que ce qu’il mérite.


  — Écoutez, dit Fawley, je comprends tout ce que vous dites concernant cette génération qui se fout du genre des uns et des autres, toujours est-il que Faith, elle, ne s’en fout pas. Elle se donne un mal de chien pour préserver son intimité, et cela pourrait donner un mobile à quelqu’un. Un mobile pour révéler son statut ou…


  — Je suis désolée, monsieur, le coupe Somer. (Elle rougit à présent.) Je pense juste que cette piste ne nous mène nulle part. Je sais que Faith est incroyablement réticente à l’idée de révéler son statut de trans, mais, et alors ? Nous n’exhibons pas tous notre vie privée sur Facebook à la vue du monde entier. Les gens gardent toutes sortes de choses secrètes pour toutes sortes d’excellentes raisons – pas seulement leur sexualité, mais d’où ils viennent, s’ils sont en couple, ou pratiquants, ou attendent un enfant…


  S’ensuit une pause gênée. Tout le monde retient son souffle. Gis a un moment de panique – personne d’autre n’est au courant, si ? Et, dans tous les cas, il sait que lui n’a rien laissé fuiter. Mais s’il y a quelqu’un que Fawley regarde, c’est Asante.


  — Alors, dit Fawley d’un ton glacial. Que suggérez-vous ?


  Somer rougit de nouveau.


  — Il est trop tôt pour écarter la piste du crime haineux, on ne peut avoir aucune certitude là-dessus. (Elle plante son regard dans le sien et lève le menton.) Mais, si vous voulez mon avis, je pense qu’on devrait commencer à passer en revue nos vieux dossiers. Parce que je suis prête à parier que cet homme n’en est pas à son coup d’essai.


  Gis regarde de nouveau Fawley et, l’espace d’une seconde, il décèle dans son expression quelque chose qu’il n’avait jamais remarqué auparavant. Pas de la colère, autre chose. Quelque chose qui s’apparente davantage à de la peur.


  Le reste de l’équipe a dû le remarquer aussi, car un profond silence retombe sur la pièce.


  Fawley prend une profonde inspiration.


  — Il y a quelque chose que je dois vous dire au sujet de l’affaire Appleford.


   


  — Denise ? C’est Fiona. Je voulais juste vérifier – Sasha a bien dormi chez vous avec Patsie cette nuit, n’est-ce pas ?


  Elle agrippe si fort le téléphone qu’elle sent son propre pouls contre le plastique.


  Tant qu’elle répond direct ça va – tant qu’elle répond direct…


  Un silence. Une inspiration.


  S’il te plaît… S’il te plaît…


  — Désolée, Fiona, mais je ne l’ai pas vue. Patsie est rentrée vers 22 h 15, mais Sasha n’était pas avec elle.


  Fiona l’entend dans sa voix. Ce mélange toxique d’empathie et de soulagement. Que ce ne soit pas sa fille qui ne se trouve pas où elle le devrait – que ce ne soit pas son monde qui bascule dans le drame.


  — Tu veux parler à Patsie ?


  Fiona s’accroche à cette proposition comme une femme qui se noie.


  — Oui, oui… si c’est possible ? Est-ce qu’elle est là ?


  — Je m’apprêtais à la conduire à…


  — Est-ce que je pourrais juste lui parler ?


  — Désolée, bien sûr. Attends une minute.


  Le téléphone passe en sourdine, et Fiona imagine la femme se rendre au pied de l’escalier pour appeler à l’étage. Elle imagine Patsie descendre d’un pas hésitant, l’air confus, en se demandant pourquoi Fiona lui téléphone aussi tôt… Pourquoi elle lui téléphone tout court…


  Le son revient.


  — Oui ?


  La jeune fille est légèrement essoufflée.


  — Salut, Patsie, dit-elle, avec une désinvolture forcée dans la voix. Je suis sûre que ce n’est rien, mais Sasha n’est pas là. Je croyais qu’elle avait dit qu’elle dormait chez toi hier soir ?


  — C’est ce qu’elle avait prévu, mais ensuite elle a changé d’avis.


  Fiona a le souffle court, elle doit s’asseoir. Elle ne peut pas se permettre de craquer – elle doit réfléchir, garder l’esprit clair…


  — Alors quand est-ce que tu l’as vue la dernière fois ?


  — Dans le bus. Elle y était encore quand je suis descendue.


  — C’était à quelle heure ?


  — J’sais pas… autour de 22 heures ?


  Le poing se serre encore d’un cran. Ça ne prend que dix minutes à pied depuis l’arrêt de bus… Elle aurait dû être à la maison vers 22 h 15, 22 h 30 au plus tard…


  — Est-ce que vous avez essayé d’appeler sur son portable ?


  Évidemment qu’elle a essayé d’appeler sur son foutu portable, elle appelle et envoie des textos toutes les cinq minutes. Elle a dû laisser une bonne dizaine de messages…


  — Je tombe directement sur sa messagerie.


  — Je suis désolée, madame Blake… Je voudrais vraiment vous aider, mais je ne suis au courant de rien.


  Fiona sent les larmes lui monter aux yeux. Elle a toujours aimé Patsie – depuis toute petite, avec ses tresses et ses genoux égratignés. Et, ces temps-ci, elle semble passer plus de temps chez eux que dans sa propre maison.


  — Tu me préviens, hein, si tu as des nouvelles de Sash ? Dis-lui de m’appeler, s’il te plaît, je suis vraiment inquiète.


  Soudain, elle entend la respiration de la jeune fille changer – elle entend le petit étranglement caractéristique de la peur.


  — Mais elle va bien, n’est-ce pas ?


  — J’en suis sûre, répond fermement Fiona. Je parie qu’elle est déjà à l’école et qu’elle m’en voudra de lui avoir mis la honte de cette façon.


  Mais, lorsqu’elle raccroche, elle est pétrifiée.
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  J’ouvre le dossier cartonné devant moi et en sors deux documents. Quelques personnes échangent des coups d’œil furtifs en se demandant de quoi il peut bien s’agir.


  — J’ai parlé à Alan Challow hier. Il a eu les résultats sur les chaussures de Faith Appleford.


  Je me retourne et épingle les documents au tableau, entendant le léger mouvement dans mon dos.


  Je prends mon temps, mais je finis par devoir leur faire face.


  — En plus de la terre du site des jardins ouvriers, de bouts de gravier et de toutes les merdes habituelles, il a trouvé autre chose. Une chose à laquelle on ne s’attendait pas : des traces de sulfate de calcium.


  Ils ne sont pas plus avancés. Évidemment que non. Aucun d’eux n’était là à l’époque, pas même Baxter. Quinn me regarde et hausse les épaules.


  — C’est-à-dire ?


  — De la poussière de plâtre.


  — Donc, vous pensez que notre type est, quoi, maçon ? Décorateur ?


  Les coups d’œil ne sont plus furtifs à présent ; certains collègues sourcillent, ouvertement perplexes. D’autres se demandent pourquoi j’ai gardé ça pour moi – pourquoi je ne l’ai pas tout de suite mentionné ‒, et pourquoi, accessoirement, on a perdu notre temps avec de fichus nettoyeurs de tapis et serruriers. Mais ils sont trop avisés pour le dire à haute voix. Asante, en revanche, ne l’est visiblement pas.


  — Quand avez-vous parlé de ça à Challow exactement, monsieur ? demande-t-il tandis que le bruit s’amplifie dans la salle. C’est juste que j’ai discuté avec lui à 18 heures hier, et il ne m’a jamais rien dit.


  Je me sens rougir.


  — Je lui ai demandé de ne pas le faire.


  Asante fronce les sourcils et ouvre la bouche pour prendre la parole, mais je le devance.


  — Il y a eu une autre affaire dans ce secteur. Il y a vingt ans. L’agresseur avait été surnommé le « Violeur des bas-côtés ».


  Certains semblent s’en souvenir, mais pas la majorité. Somer me dévisage. Normal.


  — Il a violé six jeunes femmes et tenté d’en violer une septième, poursuis-je. Et il les a brutalisées. L’une de ses victimes a perdu un œil. Une autre s’est suicidée quelques mois après son agression.


  — Mais le coupable a été condamné, non ? demande Ev. Je ne me rappelle pas son nom… Gareth quelque chose ?


  — Gavin Parrie. Il purge actuellement une peine de prison à perpétuité à Wandsworth.


  Elle paraît déconcertée.


  — Dans ce cas, pourquoi… ?


  — Parrie arrachait les cheveux de ses victimes. Ça faisait partie de son mode opératoire.


  Gislingham saisit aussitôt, mais réserve encore son jugement.


  — Cela ne prouve rien.


  Je balaie la pièce du regard. Lentement.


  — Parrie traînait ses victimes à l’écart de la rue, leur mettait un sac en plastique sur la tête et leur attachait les poignets avec des câbles de serrage.


  — Quand bien même, monsieur…, commence Ev.


  Mais je vois le doute s’immiscer dans ses yeux.


  — Les deux dernières femmes victimes ont été jetées dans un van et emmenées à l’écart de la ville. Des traces de sulfate de calcium ont été retrouvées sur les deux.


  — Donc ce Parrie était plâtrier ? demande Ev.


  Je secoue la tête.


  — Non, il faisait juste des petits boulots sur des chantiers, mais son frère était maçon. Notre théorie était que Parrie avait emprunté le van de son frère pour commettre ces deux agressions, même si on n’a jamais réussi à le prouver, et il n’y avait aucune trace dans son van ni dans celui de son frère au moment où on a mis la main dessus.


  Quinn pousse un sifflement bas.


  — La vache.


  — Mais Parrie a toujours contesté son implication dans ces crimes, non ? dit lentement Asante. Sinon, il aurait déjà été remis en liberté, à l’heure qu’il est.


  Asante est vif d’esprit, aucun doute là-dessus.


  — En effet, inspecteur Asante. Il a toujours soutenu qu’on l’avait piégé et qu’il était innocent. Et, étant donné que les délinquants sexuels doivent avouer leur culpabilité pour bénéficier d’une réinsertion, cela ne lui a pas valu les faveurs de la Commission des libertés conditionnelles. Du moins, jusqu’à maintenant.


  Somer sourcille.


  — Vous avez dit « qu’on l’avait piégé » ? C’était votre affaire ?


  J’acquiesce.


  — J’étais inspecteur en chef. Alastair Osbourne était enquêteur en chef, mais c’est à moi qu’il en veut. Il pense que c’est moi qui l’ai piégé.


  Ils évitent tous mon regard à présent, et je sais très bien pourquoi. C’est le cauchemar de tous les flics. Une affaire comme celle-ci qui revient sur le devant de la scène.


  De nouveau, je balaie la pièce des yeux, essayant de capter leur attention.


  — Je suis absolument convaincu qu’on a arrêté le coupable. Je l’étais à l’époque et je persiste à penser qu’il ne s’agit pas d’une erreur. Mais si la presse s’empare de ceci… eh bien, on sait tous ce qu’il se passera ensuite. Ce sera la merde. En plus de ça, si l’avocat de Parrie est ne serait-ce qu’à moitié compétent, il va exploiter les parallèles avec l’affaire Appleford pour soulever cinquante nuances de doutes raisonnables sur la condamnation initiale.


  On remue dans la salle à présent, l’enquête prend une autre dimension. Ce n’est pas l’affaire qu’ils imaginaient. Ce n’est pas l’affaire que j’imaginais non plus. Et, oui, j’ai probablement passé trop de temps à refuser de croire ce que j’avais devant les yeux. Je m’attends à ce qu’ils soient furax contre moi – rien que pour ça, à défaut d’autre chose ‒, et je redoute même des réactions hostiles. De la part de Quinn, probablement, peut-être même d’Ev. Mais elle dévisage Gis. Et elle n’est pas la seule. C’est un regard qui signifie : « Tu es censé être l’inspecteur en chef. Dis quelque chose. » Et, tout à coup, je comprends qu’ils vont s’inspirer de sa réaction. Et, dans cette prise de conscience, j’apprends autre chose : quel sacré bon inspecteur en chef Gis est devenu.


  Gislingham se tourne vers moi. Il a le visage parfaitement calme.


  — On vous couvre, chef. Je sais que je n’ai pas besoin de le dire, mais je le dis quand même. On est avec vous.


   


  Après sa grande révélation, Fawley ne reste que dix minutes de plus. Gis décide de le prendre comme un compliment – après tout ce temps avec le chef sur son dos, il se sent soudain délesté d’un poids. Mais, au moins, il comprend maintenant quel était le problème. Pas étonnant que le pauvre vieux soit sous pression : qui ne le serait pas, avec un truc pareil qui vous pend au nez ? N’importe qui se chierait dessus, à sa place. Et comme Gis le sait pertinemment, les vieilles affaires qui reviennent vous hanter sont comme des morts-vivants – il devient quasiment impossible de les exterminer.


  Tandis que la porte de la salle de crise se referme derrière l’inspecteur principal, Gis se retourne face à son équipe.


  — Bien. Fawley ne l’a pas dit, mais je vais le faire. Si quelqu’un a la moindre réserve au sujet de l’affaire Parrie, qu’il parle maintenant ou qu’il la boucle à jamais, OK ? On connaît tous le chef – ce n’est pas juste un putain de bon flic, droit comme un i. Il est impensable – impensable – qu’il piège qui que ce soit. Et si vous avez le moindre doute là-dessus, alors, désolé, mais vous n’avez pas votre place dans cette équipe. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  À l’évidence, oui. La tension qui règne dans la pièce monte d’un cran. Les membres de l’équipe relèvent la tête, se redressent un peu.


  — Bien. Alors, bon Dieu, on se met tous au boulot, d’accord ? Parce que le meilleur moyen de sortir Fawley de la merde et de tirer cette affaire au clair, c’est de trouver le salopard qui a agressé Faith et de mettre un terme à ce merdier une bonne fois pour toutes.


  On bredouille des « Oui, sergent », « Bien, sergent ».


  — OK. Inspecteur Quinn, est-ce qu’Everett et vous pouvez commencer par les maçons sur la vidéosurveillance de la station-service auxquels on n’a pas encore réussi à parler ?


  Baxter relève la tête.


  — Et il y a deux ou trois autres vans qu’on a repérés et qui pourraient appartenir à des maçons.


  — OK, dit Quinn, donne-moi ce que tu as et on essaiera de remonter leur piste.


  Gis se tourne vers Somer.


  — J’ai besoin que tu parles à Faith – que tu voies si cette histoire de plâtre lui dit quelque chose, si elle peut faire le lien. Il n’est pas exclu qu’elle connaisse quelqu’un qui bosse dans le domaine de la maçonnerie. Ça me paraît improbable, mais on doit l’interroger là-dessus.


  — Bien sûr, sergent. J’allais prendre de ses nouvelles, de toute façon.


  — Et quand tu auras fait ça, donne un coup de main à Quinn et Ev sur les maçons.


  L’équipe se disperse à présent, et Gislingham profite de la distraction pour prendre Baxter discrètement à part.


  — Je ne sais pas toi, mais toutes ces histoires sur Parrie – c’était vachement personnel, merde. Je ne dis pas que le chef s’est trompé à l’époque, mais les similarités sont frappantes.


  Le visage de Baxter est l’incarnation de l’éloquence silencieuse.


  — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? poursuit Gis. Un imitateur ?


  Baxter réfléchit.


  — Possible. Même s’il faudrait qu’il en connaisse un chapitre sur le mode opératoire de Parrie pour pouvoir l’imiter. En soi, il n’est pas très difficile de se procurer de la poussière de plâtre, mais seulement à condition d’être au courant de ça au départ.


  — Ouais, acquiesce Gis d’un air pensif. C’est justement ce que je me disais. Jette un coup d’œil en ligne – vois ce que tu peux trouver en faisant une simple recherche là-dessus.


  Baxter hoche la tête.


  — Je peux dénicher les comptes rendus d’audience, aussi.


  — Bonne idée. Mieux vaut qu’on sache exactement à quoi on a affaire.


  Il se tourne pour partir, puis pose sa main sur le bras de Baxter.


  — Ça reste entre nous pour l’instant, hein ?


   


  À 11 h 15, Ev gare sa Mini dans une rue étroite en retrait d’Osney Lane, devant les bureaux de l’un des maçons sur la liste de Baxter. Leurs panneaux sont partout au nord et dans le centre d’Oxford, devant d’imposantes demeures victoriennes qui se hérissent d’échafaudages et des bâtiments universitaires drapés de bâches en plastique, qui émergent comme des papillons de leur chrysalide, le gris mué en or et la pierre brillant d’un nouvel éclat. Les locaux sont situés dans un entrepôt réaménagé, une élégante reconversion en brique, verre et bois qui passe son propre message avec discrétion mais sans ambiguïté sur le genre d’équipe dont il s’agit. Le même message que le logo soigné – la typo sophistiquée et le bleu sarcelle qui semble vouloir dire : « Ne vous y trompez pas, ici, on fait du travail d’orfèvre. »


  Aucun signe de Quinn pour l’instant. Elle erre donc un moment ; ce n’est pas un quartier qu’elle connaît si bien que ça, par conséquent, c’est l’occasion de fouiner un peu. C’était une zone industrielle à une époque, mais, aujourd’hui, l’endroit paraît aussi propre qu’un plateau de cinéma, entre le café aux « grains artisanaux » à l’angle et l’immeuble cossu en face – le genre d’endroit où elle imaginerait Fawley vivre, si elle ne savait pas déjà qu’il habite une maison mitoyenne d’une banalité inattendue dans le quartier résidentiel de Risinghurst, juste à l’est du périphérique.


  — Ça va ? (La voix de Quinn derrière elle la surprend.) J’ai dû faire trois fois le tour du quartier avant de trouver où me garer, peste-t-il en regardant (sans beaucoup de subtilité) vers l’endroit où elle a garé sa Mini.


  Elle se demande un instant si elle doit souligner qu’elle a trouvé une place uniquement parce qu’elle est là depuis plus d’une demi-heure, mais elle juge préférable de ne rien dire.


  — Bien, dit-il, sortant la liste de son manteau en levant les yeux vers le bâtiment. Ce groupe s’appelle Mark Rose & Co. Fondé par ledit M. Rose il y a dix ans et assez prospère, d’après mes informations. Ils font toutes sortes de chantiers, et ils sont spécialisés dans les bâtiments universitaires. Quarante-deux employés à plein temps, et à peu près le même nombre de fournisseurs.


  Il remet les feuilles dans sa poche, et ils montent tous les deux vers la porte d’entrée.


  Ils sont attendus. Il y a une cafetière et une assiette de biscuits dans des emballages dorés installés en prévision de leur visite dans une salle de réunion au rez-de-chaussée. Le réceptionniste, efficace et vif d’esprit, leur indique que M. Rose est en chemin. Ev voit bien que Quinn fait tout possible pour ne pas paraître impressionné, mais ce cadre luxueux lui en met plein la vue. Il prend l’une des brochures en papier glacé sur la table et l’étudie avec intérêt.


  M. Rose arrive à peine deux minutes après que le réceptionniste est parti. Il a le teint bronzé, un chino couleur crème, une chemise rose boutonnée et un iPad. Le même modèle que celui de Quinn. Ev réprime un sourire : les garçons et leurs joujoux. M. Rose leur sourit et il n’a pas le regard fuyant.


  — Bonjour, inspecteurs. J’espère qu’on s’occupe bien de vous ?


  Ev tend la main vers son café. La tasse est bleue. Du même bleu que les vans, le logo et la cravate du réceptionniste. Diane Appleford donnerait n’importe quoi pour que ses mauves soient aussi bien assortis. Et le café est aussi bon qu’on pouvait s’y attendre dans un endroit comme celui-ci. Everett garde aussi un œil vigilant sur les biscuits. Elle ne va pas se laisser surprendre à en manger un en public, mais elle pourrait essayer d’en chiper deux ou trois en partant. Il vaut toujours mieux avoir quelque chose en réserve si vous avez besoin que Baxter vous rende service.


  — Mon assistant m’a dit que vous veniez me voir au sujet de nos vans, commence M. Rose. Mais j’ai fait une vérification rapide, et tout est absolument à jour. Les taxes routières, les contrôles techniques…


  — Ce n’est rien de ce genre, s’empresse de dire Quinn. C’est au sujet d’une jeune femme qui a été agressée lundi sur Rydal Way.


  — Je ne vous suis pas.


  — On l’a forcée à monter dans un van, et amenée aux jardins ouvriers sur Marston Ferry Road.


  M. Rose cligne des yeux, visiblement étonné.


  — Mais il y a des centaines de vans à Oxford…


  Quinn hoche la tête.


  — En effet. Mais nous avons de bonnes raisons de croire que l’un des vôtres était dans les parages à ce moment-là.


  M. Rose blêmit légèrement sous son bronzage.


  — Je vois…


  — En train de faire le plein de carburant chez BP sur le rond-point, pour être précis.


  Rose prend son iPad et l’allume.


  — Si vous voulez bien patienter un instant, je vais jeter un coup d’œil aux itinéraires exacts de nos équipes lundi dernier.


  — Vraiment ? dit Quinn, incapable de contenir la surprise dans sa voix. Vous pouvez faire ça ?


  M. Rose hausse les épaules : quand on a la situation en main à ce point-là, on peut se permettre d’être courtois.


  — Les vans sont localisés par navigation satellite. Et nous archivons tout. On ne laisse rien au hasard, ici. Je ne peux pas me permettre d’avoir des plaintes, je dois savoir à tout moment où se trouvent mes employés. Sur quel créneau horaire dois-je faire la vérification ?


  — Tout début de matinée, dit Everett en regardant le visage de Quinn s’enflammer. Avant 11 heures.


  Rose tape sur l’écran quelques secondes, puis repose l’iPad et le fait glisser vers eux sur la table.


  — Comme vous pouvez le voir, l’un de nos vans a bien parcouru cette route ce matin-là, pour une mission à Wallingford. Il n’a fait aucune halte entre son domicile et le site du chantier, à part pour prendre de l’essence. J’ai aussi le ticket pour le carburant sur sa carte de société. Voudriez-vous que je vous l’imprime ?


  


  
    ***
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  ALISON DONNELLY, rappelée à la barre


  Interrogée par Me BARNES


   


  Q. Mademoiselle Donnelly, je souhaiterais revenir sur les événements dont nous discutions hier, et en particulier sur l’agression qui s’est produite le 29 novembre l’année dernière. Je comprends que ce soit un sujet pénible, mais il est important que la cour ait une idée claire de ce qui s’est passé. Et vous serez consciente, j’en suis persuadé, que vous êtes toujours sous serment. Vous avez déclaré que l’incident avait eu lieu autour de 17 h 40 ce jour-là ?


  R. Oui. Je rentrais du travail. J’ai pris le bus de 17 h 15.


   


  Q. Et c’est le bus que vous preniez habituellement ?


  R. C’est ça.


   


  Q. Avez-vous eu l’impression d’être suivie les jours qui ont précédé l’agression ?


  R. L’une de mes colocataires affirme avoir vu un van stationné dans ma rue, mais nous n’y avons pas prêté attention.


   


  Q. De quelle couleur était le van ?


  R. Juste un de ces utilitaires blancs, sans rien de particulier.


   


  Q. Votre colocataire n’a pas remarqué s’il y avait quelqu’un dedans ?


  R. Non, il était trop loin.


   


  Q. Le soir de l’agression, avez-vous remarqué un van ?


  R. Non. Enfin, ça ne veut pas dire qu’il n’était pas là. C’est juste que je ne l’ai pas vu.


   


  Q. Donc vous êtes sortie du bus, et vous avez commencé à marcher vers votre appartement. Que s’est-il passé ensuite ?


  R. Il avait plu, et ce gros camion est passé tout près de moi et m’a complètement aspergée d’eau. Je portais mon nouveau manteau, et j’étais vraiment énervée. Je crois que je me suis juste arrêtée une minute. C’est à ce moment-là que c’est arrivé.


   


  Q. Vous avez senti quelqu’un derrière vous ?


  R. Oui, d’abord il m’a attrapée, et ensuite j’ai senti qu’on me passait un sac sur la tête et qu’on m’embarquait.


   


  Q. Savez-vous où il vous a amenée ?


  R. Il m’a mise à l’arrière d’un van. Il m’avait attaché les mains avec quelque chose qui s’enfonçait dans mes poignets, et j’avais l’impression que je ne pouvais plus respirer.


   


  Q. Vous rappelez-vous quoi que ce soit d’autre au sujet du véhicule ?


  R. Il y avait du plastique ou je ne sais quoi par terre. Une espèce de bâche.


   


  Q. Et qu’a-t-il fait ensuite ?


  R. Il m’a amenée sur un parking à l’écart du périphérique. Je ne le savais pas encore sur le moment. Mais c’est là que c’était.


   


  Q. Qu’a-t-il fait alors ?


  R. Je l’ai entendu sortir du van et faire le tour vers l’arrière. Il m’a traînée dehors et m’a poussée sur quelques pas. Je ne voyais rien à cause du sac. Ensuite il m’a jetée par terre. Et puis il m’a retiré ma culotte et m’a violée.


   


  Q. Un examen médical ultérieur a indiqué que vous aviez également reçu des blessures internes provoquées par un objet contondant. Est-ce que vous confirmez ceci ?


  R. Oui.


   


  M. LE JUGE HEALEY : Je comprends que ce soit extrêmement difficile pour vous, mademoiselle Donnelly, mais je dois vous demander de parler un peu plus fort afin que les membres du jury puissent entendre ce que vous dites. Vous sentez-vous capable de poursuivre ?


  R. Oui, monsieur.


   


  Me BARNES : Merci, monsieur le président. Mademoiselle Donnelly, le viol que vous avez décrit constitue-t-il l’intégralité de votre agression ?


  R. Non.


   


  Q. Que s’est-il passé d’autre ?


  R. Il m’a frappée.


   


  Q. Je crains de devoir vous demander d’être plus explicite.


  R. Il l’a fait pour que je me taise – j’essayais de crier, alors il m’a pris la tête et l’a cognée par terre.


   


  Q. C’est suite à cela que vous conservez les blessures que vous avez aujourd’hui ? Les blessures que peut voir la cour ?


  R. Oui.


   


  Q. Vous avez subi une fracture du crâne ?


  R. Oui.


   


  Q. Et vous avez perdu la vue d’un œil ?


  R. Ça, c’est quand il m’a donné des coups de pied. Après avoir fini.


   


  Q. Et il vous a pris vos bijoux et arraché les cheveux ?


  R. Mes boucles d’oreilles. Il a tiré dessus pour les enlever.


   


  Q. En vous déchirant un lobe, me semble-t-il ?


  R. Oui. Et il m’a arraché des cheveux aussi.


   


  Q. Et où était-ce ?


  R. Juste ici, derrière mon oreille.


   


  Q. Combien de temps s’est-il écoulé entre le moment où il est parti et l’arrivée des secours ?


  R. Environ une heure, d’après ce qu’on m’a dit. Je pense que j’ai dû m’évanouir, parce que ça ne m’a pas paru aussi long. Mais, soudain, une ambulance est arrivée, et la police aussi.


   


  Q. Combien de temps êtes-vous restée à l’hôpital, mademoiselle Donnelly ?


  R. Cinq semaines.


   


  Q. Et avez-vous été capable de retourner travailler depuis l’agression ?


  R. Non.


   


  Me BARNES : Je n’ai pas d’autres questions.


   


  M. LE JUGE HEALEY : Cela me paraît être le moment adéquat pour faire une pause-déjeuner. Chers membres du jury, nous reprendrons à 14 h 15, je vous prie.


  


  
    ***
  


  — Est-ce qu’on demande à ce groupe si ses vans sont localisés par satellite, aussi ?


  Ev glisse un regard vers Quinn. Elle sait qu’elle abuse probablement, mais elle n’a pas pu s’en empêcher. Il est si susceptible…


  Il sourcille à présent, conscient qu’elle le chambre. Parce que si Mark Rose & Co est un service premium, la deuxième compagnie sur leur liste doit être l’équivalent de Ryanair dans le domaine du bâtiment. À en juger par le logo d’un amateurisme presque touchant sur leur site Web, ils n’ont certainement pas investi auprès d’un graphiste leur argent durement gagné, et les locaux ne sont même pas des bureaux : tout juste un pavillon des années 1980 au fond d’une impasse, avec du dallage sur un côté du bâtiment et un hangar de l’autre. Ev a dû vérifier l’adresse à deux reprises quand ils sont arrivés, juste pour s’assurer que c’était bien là.


  La porte est ouverte par une femme d’âge moyen en pull et pantalon de survêtement ample. Il flotte une forte odeur de cigarette.


  — Est-ce que je peux vous aider ?


  — Police de Thames Valley. C’est bien ici que se trouvent les bureaux de Ramsgate Renovations Ltd ?


  — Oui.


  Contre toute attente, la femme ne paraît pas immédiatement méfiante – la réaction classique face à une visite inattendue de la police.


  — Pouvons-nous parler à M. Ramsgate ?


  — Malheureusement, Keith est sur un chantier. Mais vous pouvez vous adresser à moi. Je suis Pauline, son épouse. Et la responsable.


  Elle les conduit vers une extension qui ouvre sur la cuisine, équipée de matériel de bureau bas de gamme, mais fonctionnel : une armoire de classement, deux bureaux, un grand tableau d’affichage où sont épinglées des cartes de leurs différents chantiers. Il y a également un PC, mais il est évident que Pauline est plus du genre à consigner les informations importantes sur du papier. Il y a des piles de dossiers et de factures qui recouvrent presque toutes les surfaces. Derrière, deux vans blancs sont garés dans le jardin bétonné. L’un d’eux a les portières arrière ouvertes, et deux gars y chargent du matériel.


  — Est-ce que vous avez la permission de gérer une entreprise depuis ce local ? demande Quinn en désignant les vans.


  La femme hausse les épaules.


  — Nous n’avons aucun vis-à-vis, je ne vois pas qui ça dérangerait ! Mais si vous voulez vérifier par vous-même, vous verrez que oui, nous avons la permission.


  Si Quinn pensait que c’était un bon moyen de s’attirer sa coopération, il paraît s’être mépris sur sa cible. Ils se dévisagent à présent, et Ev est à peu près certaine que Pauline ne sera pas la première à baisser les yeux.


  Elle décide de tenter le numéro du bon flic pour voir si ça marche mieux.


  — Madame Ramsgate, nous aurions besoin de votre aide. Il y a eu un incident impliquant un van le lundi 1er avril. Nous interrogeons donc les propriétaires de vans afin de pouvoir les écarter de notre enquête.


  — Quel genre d’« incident » ?


  — Oh, la routine habituelle, madame Ramsgate.


  — Ça ne m’en a pas l’air. Et comment se fait-il que vous vous adressiez à nous ? Il doit y avoir des centaines de vans, dans cette ville.


  Pauline, à l’évidence, n’est pas née de la dernière pluie.


  Everett sort deux feuilles de papier et en pose une sur la table.


  — Ceci est tiré des vidéos de surveillance de la station-service sur Cherwell Drive à la date qui nous intéresse. Il se pourrait que ce véhicule appartienne à votre entreprise.


  La qualité n’est pas bonne, et un camion barre presque toute la vue, mais on distingue l’avant d’un van blanc avec une échelle sanglée sur le toit, et sur le côté un mot commençant par « RA » …


  Pauline plisse les yeux.


  — Je ne vois que deux lettres. Cela ne prouve en rien qu’il s’agit d’un de nos véhicules.


  Everett acquiesce en regardant la seconde feuille.


  — Vous avez raison. En vérité, il y a trois constructeurs avec des noms qui commencent pareil dans un rayon de dix miles d’ici. Vous-mêmes, Razniak Ltd et Rathbone & Sons. On étudie chacune des pistes par ordre alphabétique.


  Pauline pousse un lourd soupir ; une bouffée de nicotine picote le nez d’Everett.


  — Donc vous voulez savoir où étaient nos vans ? C’est ça ?


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  Pauline croise les bras.


  — Je sais exactement où ils se trouvaient – tout le monde était sur le même chantier.


  — Et où était-ce ?


  — À Bicester. Le rééquipement complet d’un hôtel. Ça va nous occuper pendant des semaines.


  — Et à quelle heure vos employés embauchent-ils, en général ?


  Elle renâcle un peu.


  — À 7 h 30 précises. On n’est pas une colonie de vacances.


  — Vous êtes donc en mesure de justifier les déplacements de tous vos gars ce matin-là ? dit Quinn. Pas de pneu crevé, de chat malade, d’urgence dentaire ?


  Pauline le regarde d’un œil noir.


  — Ils étaient tous là, sauf Ashley Brotherton. C’était l’enterrement de sa grand-mère ce jour-là. Elle l’a élevée après que sa mère a déguerpi.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? demande Ev. Comme travail ?


  Pauline lui décoche un regard irrité.


  — Il est maçon.


  — Et où est-il aujourd’hui ? À Bicester, je suppose ? demande Ev en espérant que sa voix ne la trahisse pas et que Pauline ne s’aperçoive pas que Quinn télégraphie dans son dos. Juste pour que nous puissions lui parler deux minutes et l’éliminer de notre enquête.


  Pauline relève le menton.


  — On ne l’attend sur le chantier que plus tard, donc j’imagine qu’il est chez lui.


  Everett affiche un sourire rayonnant.


  — Eh bien, si vous pouviez juste me communiquer son adresse, on ira lui rendre visite. Et j’aimerais aussi avoir l’immatriculation de son van, si ça ne vous dérange pas.


   


  — Elle n’a pas d’ennuis, j’ai juste besoin de savoir où elle est. Je suis désolée de t’appeler sur ton portable, mais j’ai envoyé un texto à tous ceux qui me venaient à l’esprit, j’ai parlé à l’école et je sais qu’elle n’y est pas. Je deviens folle… S’il te plaît, Isabel.


  Fiona déteste l’imploration dans sa voix, le désespoir. Comme une mauvaise odeur.


  — Mais je ne sais pas où elle est, affirme Isabel, d’une intonation maintenant gémissante. Je vous l’ai dit : elle est descendue du bus et je ne l’ai pas revue après.


  — Y a-t-il qui que ce soit d’autre avec qui elle pourrait être ? (Elle sent la tension dans sa mâchoire, la lourdeur derrière ses yeux.) Elle m’a dit qu’elle n’avait pas de petit ami, mais y aurait-il quelqu’un qu’elle aime bien ? Un garçon qui aurait pu s’arrêter pour lui proposer de la déposer ?


  — Non, vraiment…


  — Quelqu’un en qui elle aurait eu confiance, un ami qu’elle connaissait de l’école, peut-être…


  — Je vous l’aurais déjà dit… Pourquoi est-ce que vous refusez de me croire ?


  Des sons de voix résonnent en fond, des bruits de cour d’école ; ce doit être la pause du matin. Fiona prend une profonde inspiration.


  — Donc tu ne sais vraiment pas où elle pourrait être ?


  — Désolée. Je ne sais vraiment pas.


  La cloche retentit à présent et, un instant plus tard, la ligne se coupe.


   


  Chaque fois qu’Everett se rend à Blackbird Leys, elle s’efforce d’y trouver un point positif. Un joli jardin, un arbre en fleur, ou même un chat du coin particulièrement téméraire. Elle déteste verser dans les stéréotypes, mais elle a beau se donner du mal, l’endroit semble toujours vouloir faire de son mieux pour la décevoir. Alors qu’ils roulent sur Barraclough Road, deux hommes sont avachis sur un banc cerné de canettes de bière, et une poubelle renversée déborde de restes de nourriture moisis. Les détritus se sont à moitié répandus sur la chaussée. Everett fait une embardée et Quinn jure. Il a horreur d’être passager, mais il n’était pas question qu’il vienne ici avec sa voiture. Et, aussi déterminée qu’elle soit à lutter contre ses préjugés sur ce quartier, elle ne peut pas lui en vouloir. À leur passage, l’un des hommes agite sa canette vers elle et crie : « Allez vous faire foutre ! » Et ils ne sont même pas en voiture de patrouille.


  — C’est une dizaine de maisons plus loin, dit Quinn scrutant les numéros. C’est le n° 96, c’est bien ça ?


  Le pavillon se situe à l’angle, au bout de la rangée de maisons mitoyennes. Ces habitations ont dû être révolutionnaires à une époque, mais l’architecture des années 1970 n’a pas bien vieilli. Les fenêtres sont trop petites et la quasi-totalité de la surface au sol du rez-de-chaussée est occupée par les garages qui saillent des façades. Mais ils tiennent lieu de débarras aujourd’hui ; les voitures modernes sont trop grosses pour passer les portes. Contrairement à celles des voisins, la maison située au numéro 96 conserve une pelouse rabougrie devant la façade au lieu d’une place de stationnement bétonnée, mais son toit s’affaisse comme s’il était en fin de parcours, comme tous les autres toits de la rue.


  Ev se gare juste devant le pavillon. On entend de la musique provenant de l’étage ; il y a quelqu’un à la maison.


  — Je vais faire le tour, dit Quinn. Pour voir si je repère le van.


  Ev acquiesce, inspire profondément et sonne à la porte.


  La musique s’arrête, mais aucun autre signe de vie. Elle sonne une deuxième fois. Puis une troisième. Quinn apparaît à l’angle.


  — Est-ce que tu as trouvé le fourgon ?


  Il hoche la tête, l’air grave.


  — J’ai aperçu des câbles de serrage à l’arrière. Comme une impression de déjà-vu.


  — Cela ne prouve rien. Tous les câbles de serrage se ressemblent.


  — N’empêche.


  Il y a maintenant du bruit à l’intérieur – un son de chaîne que l’on retire et un pêne qui coulisse. La porte s’ouvre lentement sur un vieil homme que l’effort fait respirer péniblement. Il est vêtu d’un gilet élimé et d’un pantalon marron dans lequel il flotte. Il a le visage et les mains constellés de taches de vieillesse.


  — Monsieur Brotherton ? dit Ev en tenant sa plaque en l’air. Inspecteur Verity Everett. Pourrions-nous entrer un instant ?


  L’homme paraît méfiant.


  — C’est pour quoi ?


  — C’est au sujet de votre petit-fils. Ashley, c’est bien ça ?


  — Et alors quoi ? Il n’a rien fait. C’est un bon garçon…


  — Personne ne dit le contraire, s’empresse-t-elle de préciser. Nous avons juste quelques questions à lui poser. Ça ne prendra que cinq minutes. Est-ce qu’il est là ?


  Elle sourit. Elle voit bien que le vieil homme voudrait faire croire que son petit-fils n’est pas à la maison, mais ils savent tous les deux que le hip-hop n’est sans doute pas son style de musique préféré.


  Il soupire lourdement.


  — Dans le fond.


  Ashley Brotherton est accoudé au bar dans la minuscule cuisine, à boire du jus d’orange à même la brique. La pièce est rangée, mais pas spécialement propre : Ev sent le lino coller sous ses chaussures.


  — Qui êtes-vous ? demande-t-il en essuyant du jus de sa bouche.


  Il n’est pas grand, mais bien charpenté. Les cheveux très courts, des yeux d’un bleu très pâle. Séduisant, dans un genre plutôt conquérant. Il tire une chaise pour son grand-père, qui s’assied laborieusement, visiblement perclus de rhumatismes.


  — Police criminelle de Thames Valley, dit Quinn. Nous voulions juste vérifier votre emploi du temps le matin du 1er avril.


  Ashley et son grand-père échangent un coup d’œil.


  — C’était le jour des funérailles de ma grand-mère, dit le jeune homme. Et, de toute façon, en quoi ça vous regarde ?


  — Où s’est déroulée la cérémonie ? demande Ev en sortant son carnet de son sac.


  — Au crématorium, répond le vieil homme. Celui de Headington.


  — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, dit Ashley.


  — Une jeune femme s’est fait agresser ce matin-là, dit Quinn posément. Nous pensons que le coupable exerce le même genre de métier que vous.


  Ashley va vers la poubelle à pédale dans le coin et y lâche la brique vide. Puis il se tourne face à Quinn.


  — Comme je disais, j’étais aux funérailles de ma grand-mère. Les voitures sont arrivées ici à 8 h 30. La cérémonie commençait à 9 heures. La veillée au Red Lion à 10 h 30. Vous pouvez vérifier tout ça. Je ne sais pas qui vous cherchez, mais ce n’est pas moi.


  Quinn lui adresse son sourire le plus désagréable.


  — Vous ne voyez donc sans doute aucun inconvénient à ce qu’on jette un œil à votre van, n’est-ce pas ?


  Le vieil homme relève la tête.


  — Vous avez un mandat ?


  — Non, dit aussitôt Everett. C’était juste une demande informelle, monsieur Brotherton…


  — Dans ce cas, la réponse est « non ». Comme je l’ai dit, Ashley est un bon garçon. Il a un boulot stable, les qualifications requises. Vous n’avez aucun droit de le soupçonner sans raison valable. On en a assez d’être pris pour des ordures juste parce qu’on vit dans des quartiers populaires…


  Ev se mord la lèvre. Sa résolution de trouver quelque chose de joli dans cet endroit n’a pas vraiment porté ses fruits.


  — Je suis désolée, monsieur Brotherton. Nous n’avions aucune intention de vous offenser.


  Le vieil homme fait un geste vers son petit-fils.


  — Montre-leur la sortie, veux-tu, Ash. J’ai à faire.


  Sur le pas de la porte, Ev s’arrête un instant et se tourne.


  — Ashley, dites-moi, est-il possible que quelqu’un ait emprunté votre van ce jour-là ? Est-ce que quelqu’un d’autre a les clés ?


  Elle s’attend à moitié à ce qu’il l’envoie balader, et elle ne pourrait pas vraiment lui en vouloir, mais il ne le fait pas. Il se contente de la regarder droit dans les yeux.


  — Non, dit-il. Il y a une clé au bureau et une dans ma poche.


   


  De retour dans la voiture, Quinn attache sa ceinture de sécurité.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  Elle met le contact, puis se cale dans son siège.


  — On peut toujours vérifier ses déclarations auprès du crématorium, mais je suis assez certaine qu’ils vont les confirmer. Je ne pense pas qu’il ait attaqué Faith. Notamment parce que je ne le crois pas capable d’être un bon menteur.


  Ils entendent un vrombissement à proximité et aperçoivent un van de Ramsgate Renovations qui déboule dans la rue perpendiculaire pour tourner à droite. Il passe à un mètre à peine de leur véhicule. Mais Ashley Brotherton regarde droit devant lui et les ignore royalement.


  Ils l’observent tandis qu’il s’éloigne sur la route avant de disparaître.


  — S’il a bel et bien attaqué Faith, il aura fait le nécessaire pour décaper le moindre recoin de ce van dans l’heure, déclare Quinn.


  Ev hausse les épaules.


  — Qui dit qu’il ne l’a pas déjà fait ? Et, même dans le cas contraire, le vieux avait raison – on n’a pas la moindre chance d’obtenir un mandat. (Elle consulte sa montre.) Écoute, on ferait mieux d’avancer si on veut être revenus à l’heure pour la réunion.


  Quinn fait la moue.


  — Quel intérêt, bon Dieu ? Pour l’instant, on n’a absolument rien à dire.
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  — On a vérifié auprès du crématorium sur le chemin du retour, dit Ev en balayant la pièce du regard. Ashley Brotherton s’y trouvait au moment où Faith a été attaquée. Il faisait partie des porteurs de cercueil. Il doit y avoir une bonne cinquantaine de témoins qui ont assisté aux funérailles de sa grand-mère.


  J’aime autant laisser Gis diriger cette réunion, car j’ai du mal à garder mon sang-froid. S’il s’agissait de n’importe quelle autre affaire, m’attendrais-je vraiment à une avancée majeure à ce stade ? Peut-être ai-je simplement besoin d’être plus réaliste. Plus patient. Le problème, c’est que probablement aucune personne n’emploierait cet adjectif pour me décrire. Surtout pas ma femme.


  Gis se tourne vers Somer.


  — Est-ce que tu as interrogé Faith au sujet du plâtre ?


  Elle relève les yeux.


  — Oui, sergent, mais ça ne lui a rien évoqué.


  — Et pour ce qui est des autres compagnies de construction ? Est-ce qu’on a déniché quoi que ce soit de ce côté-là ?


  Somer baisse les yeux sur ses notes.


  — J’ai parlé aux Razniak et à Rathbone & Sons. Les vans de Rathbone sont verts, pas blancs, et Razniak n’utilise que des véhicules de transit, celui sur la vidéosurveillance n’est donc pas non plus l’un des leurs. Mais on a basé toutes nos recherches sur la fameuse échelle située sur le toit, or, si ça se trouve, ce n’est pas du tout un constructeur. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un décorateur, d’un laveur de vitres ou même de quelqu’un qui pose les antennes paraboliques…


  — Sauf que ces professions ne permettraient pas d’expliquer ces traces de poussière de plâtre, fait remarquer Baxter avec flegme.


  — Ça pourrait être un constructeur malgré tout, fait observer Asante, mais qui serait implanté à l’extérieur de la ville…


  La porte s’ouvre à la volée. C’est l’officier de l’accueil, les yeux écarquillés et à bout de souffle.


  — Inspecteur Fawley ? On vient de nous transférer un appel du 999. Une femme du nom de Fiona Blake. C’est sa fille. Elle a quinze ans. Et elle a disparu.


  


  
    ***
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  GERRY BUTLER, sous serment


  Interrogé par Me BARNES


   


  Q. Votre nom complet est-il bien Gerald Terence Butler ?


  R. Oui.


   


  Q. Monsieur Butler, je souhaiterais vous poser quelques questions sur les événements de la soirée du 4 septembre 1998. Pourriez-vous dire à la cour ce que vous avez vu ?


  R. Je rentrais du travail, je marchais sur Latimer Road. Il y a une portion avec des buissons le long de la chaussée. Il commençait à faire sombre, du coup je n’ai pas compris ce qui se passait jusqu’à ce que j’arrive assez près.


   


  Q. Et que se passait-il ?


  R. Il y avait une fille – une jeune femme –, j’entendais des bruits, comme si elle essayait d’appeler à l’aide. Et puis je me suis aperçu qu’un type était là aussi. Il était sur elle.


   


  Q. Sur elle, comment ?


  R. Elle était face contre terre, et il se tenait à califourchon sur elle. Elle avait un sac sur la tête et les mains ligotées.


   


  Q. Pouvez-vous préciser avec quoi précisément ses mains étaient entravées ?


  R. Je ne voyais pas sur le moment, mais je me suis rendu compte plus tard que c’étaient des câbles de serrage.


   


  Q. Que s’est-il passé ensuite ?


  R. J’ai commencé à crier, il s’est aperçu que j’étais là, et il a fichu le camp.


   


  Q. Est-ce que vous avez vu son visage ?


  R. Pas vraiment – il a relevé la tête et m’a aperçu, mais il portait une capuche, donc je n’ai pas bien vu à quoi il ressemblait. Et ensuite il a foncé dans les fourrés et s’est enfui de l’autre côté.


   


  Q. Quelle est votre profession, monsieur Butler ?


  R. Je suis dans la sécurité. Je travaille dans la sécurité depuis que j’ai quitté l’armée.


   


  Q. Vous êtes plus précisément videur dans l’une des boîtes de nuit d’Oxford. Kubla, sur High Street, n’est-ce pas ?


  R. Oui, ça fait quatre ans. Je fais des horaires variables derrière le bar quelquefois, quand ils sont en sous-effectif, mais la plupart du temps je suis à l’entrée.


   


  Q. Pourriez-vous confirmer vos taille et poids pour la cour ?


  R. Un mètre quatre-vingt-huit, cent kilos.


   


  Q. Et vous vous entretenez ?


  R. Je fais du sport, je garde la forme. Obligé, dans mon métier.


   


  Q. Et l’homme que vous avez vu, pourriez-vous nous donner plus de précisions sur sa taille et sa corpulence ?


  R. Je dirais un peu plus d’un mètre soixante-dix, assez mince. Peut-être soixante-dix kilos.


   


  Q. Donc, à ses yeux, vous auriez été plutôt intimidant ?


  R. J’imagine.


   


  Q. Que s’est-il passé ensuite ?


  R. Je suis allé voir la fille pour vérifier comment elle allait. Elle était assez mal en point. Elle avait la figure tout égratignée, et il lui avait arraché des cheveux. Mais il ne l’avait pas… enfin, vous voyez…


   


  Q. Il ne l’avait pas… ?


  R. Violée.


   


  Q. Parce que vous êtes apparu juste à temps.


   


  Me JENKINS : Toutes mes excuses, monsieur le président, mais M. Butler ne peut pas connaître les intentions de l’agresseur.


  M. LE JUGE HEALEY : Maître Barnes, peut-être pourriez-vous reformuler votre question ?


  Me BARNES : Avez-vous la moindre preuve qu’il y ait eu une tentative d’agression sexuelle, monsieur Butler ?


  R. Il lui avait retroussé sa jupe et baissé sa culotte. Donc, ouais, je dirais que ses intentions étaient assez claires.


   


  Q. Vous avez appelé le 999 ?


  R. C’est exact. Je suis resté avec elle jusqu’à ce que la police arrive. Elle pleurait, tout ça…


   


  Q. Et il s’agit de la jeune femme identifiée devant la cour comme étant Mlle Sheldon ?


  R. Ouais, c’est elle.


   


  Me BARNES : Je n’ai pas d’autres questions, merci.


  


  
    ***
  


  Gis sort le document de l’imprimante et l’épingle sur le tableau. Derrière lui, la salle est silencieuse. C’est une photo de Sasha Blake. Peau pâle, yeux bleus, le mouvement d’une queue-de-cheval brune.


  Elle ressemble trait pour trait à Faith.
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  Windermere Avenue ne peut se situer à plus d’un demi-mile de la maison des Appleford, et lorsque Somer et moi nous arrêtons devant, la ressemblance est encore plus prononcée. Même les voilages sont identiques.


  La porte s’ouvre bien avant que nous atteignions la grille sur une grande femme noire avec les cheveux coiffés en tresses élaborées.


  — Je suis Yasmin, dit-elle en venant vers moi la main tendue. La voisine de Fiona. Elle est à l’intérieur.


  Il y a deux autres femmes dans le petit salon, de part et d’autre de Fiona Blake. Elle se balance légèrement, le visage déformé par l’angoisse.


  — Madame Blake ? Je suis l’inspecteur principal Adam Fawley. Voici l’inspecteur Erica Somer.


  Les deux autres femmes se mettent debout. Sur leur visage, on reconnaît l’expression typique de ces moments-là : une sincère inquiétude et un immense soulagement que ce cauchemar ne leur soit pas tombé dessus. Plus vite elles auront décampé de là, mieux ce sera.


  — On va te laisser tranquille, Fiona, dit l’une d’elles en se retirant vers la porte. On repassera plus tard. N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit.


  Une fois qu’elles sont parties, nous prenons place, moi sur le canapé, Somer sur l’unique fauteuil. À en juger par son apparence – et son odeur ‒, je ne pense pas que Fiona Blake ait pris la peine de se doucher ce matin. L’un des agents a dû lui demander une photo récente de sa fille, car il y en a une flopée sur la petite table devant nous. Sasha bébé, avec des couettes sautillantes ; en uniforme scolaire, le sourire jusqu’aux oreilles ; en justaucorps, maigre comme un clou, brandissant une sorte de médaille ; et plus âgée, sur des clichés plus récents à la plage, dans le jardin, le bras autour de sa mère. Souriante, détendue, heureuse.


  — Pouvez-vous nous raconter ce qui s’est passé ? demande doucement Somer. Quand avez-vous vu Sasha pour la dernière fois ?


  La femme prend une inspiration qui vire au sanglot.


  — Hier après-midi. Quand elle est rentrée de l’école. Je lui ai fait une tasse de thé, et ensuite je suis allée travailler.


  — Mais vous vous attendiez à ce qu’elle reste chez vous hier soir ?


  Elle s’essuie les yeux et secoue la tête.


  — Non. Elle sortait avec trois de ses amies. Juste une heure… Elle avait cours le lendemain. Mais elle est très raisonnable, pas du genre à rentrer tard.


  Somer prend son carnet.


  — Pouvez-vous me donner le nom de ses amies ?


  — Patsie Webb, Isabel Parker et Leah Waddell. Patsie est ici, dans la cuisine, je lui ai demandé de venir, après vous avoir appelés. Je savais que vous souhaiteriez lui parler.


  — Quand êtes-vous rentrée, hier soir ?


  — Juste après minuit. Je travaille dans un restaurant en ville. On était vraiment débordés. Il y avait un groupe d’Américains qui faisaient une sorte de circuit touristique en car.


  Somer prend une note.


  — Et avez-vous jeté un coup d’œil dans la chambre de Sasha en rentrant ?


  Fiona porte une main à sa bouche ; elle agrippe un mouchoir dans son poing, mais il commence à se désagréger, et des fragments de papier humide tombent en lambeaux sur ses vêtements.


  — Oui. Mais elle a dit qu’elle dormirait peut-être chez Patsie, alors je ne me suis pas inquiétée. Elle fait ça depuis des années. Mais elle rentre toujours à la première heure. Vous savez, pour se préparer avant d’aller en cours.


  — Donc c’est seulement ce matin que vous avez constaté que quelque chose n’allait pas ?


  Elle hoche la tête.


  — C’est là que j’ai essayé de l’appeler, mais je tombais directement sur son répondeur. Alors j’ai appelé Patsie et Isabel, mais elles m’ont dit qu’elles ne l’avaient pas vue depuis hier soir.


  Elle se remet à se balancer d’avant en arrière.


  — J’aurais dû appeler Sash hier soir pour être sûre… Je n’aurais pas dû me contenter de supposer…


  Somer lui prend doucement la main.


  — Il était minuit passé. Son téléphone aurait probablement été éteint, même si vous aviez appelé. Vous ne devez pas vous en vouloir.


  Je me lève et marche jusqu’au fond. Dans la cuisine, Yasmin a les bras autour d’une adolescente et la tient fermement contre elle. Les maigres épaules de la fille sont secouées de sanglots.


  — Patsie ?


  La fille se retourne et me regarde fixement, les yeux rouges, en repoussant ses cheveux de son visage.


  — Voici l’inspecteur en chef Fawley, dit Yasmin en lui touchant doucement l’épaule. C’est le policier qui cherche Sasha.


  La fille écarquille les yeux, et Yasmin lui presse l’épaule pour l’encourager.


  — Il veut juste te poser quelques questions, ma chérie. Tu n’as pas de quoi avoir peur.


  Je tire une chaise et m’assieds. Je me fais plus petit, moins intimidant.


  — Je suis sûr que vous comprenez, Patsie. Il nous faut toutes les informations possibles, dès maintenant.


  Patsie jette un coup d’œil à Yasmin, qui lui adresse un hochement de tête rassurant.


  — OK, dit-elle en reniflant et en s’essuyant le nez.


  — Je vais faire du thé, dit Yasmin.


   


  Somer s’avance légèrement au bord du fauteuil.


  — Est-ce que quelque chose inquiétait Sasha récemment, madame Blake ? S’est-il passé quoi que ce soit d’inhabituel qui vous vienne à l’esprit ?


  Elle a envie de demander si elles ont remarqué quelqu’un qui rôdait dans les parages, si Sasha a eu l’impression d’être épiée, mais la femme est déjà assez épouvantée, mieux vaut lui épargner cela.


  — Elle allait bien, dit aussitôt Fiona. Heureuse, pleine de vie. Tout était complètement normal. Et si quoi que ce soit l’avait inquiétée, elle m’en aurait parlé. Elle me dit tout, nous sommes très proches.


  Somer se demande si les adolescentes racontent toujours tout à leur mère. Mais peut-être était-elle la seule à être si secrète à cette époque de sa vie. Et les photos étalées sur la table parlent d’elles-mêmes.


  — Il n’y a personne qu’elle aurait pu aller voir ? Des grands-parents, peut-être ?


  Fiona secoue la tête.


  — Mes parents vivent au Portugal et la mère de Jonathan à Huddersfield. Sasha ne serait jamais allée là-bas, d’autant plus qu’elles ne s’entendent pas très bien.


  Somer hésite.


  — Un petit ami, sinon ?


  Fiona nie de nouveau de la tête.


  — Non. Je veux dire, il y a des garçons qu’elle aime bien, évidemment. Au lycée. Mais elle n’a que quinze ans. Vous savez comment sont les filles à cet âge. Elles gloussent beaucoup, mais ça s’arrête là.


  — Je vois. Et vous êtes absolument certaine qu’elle vous en parlerait s’il y avait quelqu’un dans sa vie ?


  Fiona lui décoche un regard.


  — Je viens de vous le dire. Elle n’a aucun secret pour moi. Elle n’est pas ce genre de fille.
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  — Ouais, c’est clair qu’elle a eu des mecs, dit Patsie.


  Elle a une tasse de thé sur la table devant elle, mais elle y a à peine touché. Elle a les mains sur les genoux, et elle doit tripoter quelque chose, car je sens le mouvement.


  — Est-ce qu’elle fréquente quelqu’un, en ce moment ?


  — Je pense, oui. Mais je ne connais pas son nom. Iz et moi, on pensait qu’il était plus âgé qu’elle.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Elle a toujours les yeux rivés sur ses genoux.


  — Juste qu’elle était, genre… très cachottière.


  — Savez-vous où habite cet homme ? À quoi il ressemble ?


  Elle secoue la tête. C’est comme un arrachage de dents. Yasmin capte mon regard et hausse silencieusement les épaules comme pour dire : « À quoi s’attendre d’autre avec des ados ? »


  — Et vous êtes sûre qu’elle a eu des petits amis avant ?


  Patsie lève les yeux.


  — Oui, mais elle n’en a pas parlé à sa mère, parce qu’elle pensait qu’elle serait en colère. Vous savez… qu’elle ait couché. Elle croit que Sash est toujours… vierge, dit-elle en rougissant, les yeux baissés.


  — OK, passons à autre chose pour l’instant. Revenons à hier soir. Vous avez dit être allées à Summertown pour manger une pizza, et ensuite Leah est rentrée chez elle à pied par Banbury Road, et, vous et les autres, vous avez pris le bus pour repartir vers Headington ensemble ?


  Elle acquiesce.


  — Quelle heure était-il ?


  — Vers 21 h 45 ? Je ne m’en souviens pas exactement.


  — Ensuite vous êtes descendue la première, et Sasha et Isabel sont restées dans le bus.


  Elle fait signe que oui.


  — Et ça, c’était autour de 22 heures ?


  — Par là, ouais.


  — Et Sasha serait descendue sur Cherwell Drive.


  — Exact.


  — Mais vous ignorez où elle comptait aller quand elle est descendue du bus ?


  Elle hausse les épaules.


  — Chez elle ? Où d’autre est-ce qu’elle irait ?


  C’est précisément la question à laquelle j’espérais une réponse. Mais inutile de s’énerver contre cette fille.


  — Est-ce que Sasha a d’autres amis qui vivent à proximité de cet arrêt de bus, Patsie ? Quelqu’un qu’elle aurait pu aller voir après votre soirée ?


  Elle secoue lentement la tête.


  — Je ne pense pas. Personne qu’on aime bien, en tout cas.


  — Donc vous ne voyez aucun endroit en dehors de chez elle où elle aurait pu se rendre ?


  Elle secoue de nouveau la tête. Elle me jette un coup d’œil bref, presque timide, puis reporte son attention sur ses genoux. Je prends conscience – et j’aurais dû le faire avant – qu’elle a envoyé des SMS sur son portable pendant tout ce temps.


  C’est le moment de changer d’approche.


  — Savez-vous quoi que ce soit sur le père de Sasha ?


  Elle relève les yeux, cette fois.


  — Pourquoi ?


  — J’ai juste besoin d’avoir une vue d’ensemble. Savez-vous si elle le voit toujours ?


  Patsie hésite, puis se mord la lèvre.


   


  — Ça fait treize ans qu’elle n’a pas vu son père. Pas depuis que ce salopard nous a laissées tomber toutes les deux.


  Le ton de Fiona Blake s’est durci, et, honnêtement, Somer ne peut pas lui en vouloir. Abandonner un enfant en bas âge n’est pas exactement sa conception du bon choix non plus.


  — Savez-vous où il habite aujourd’hui ?


  Fiona hausse les épaules.


  — Aux dernières nouvelles il s’était maqué avec quelqu’un quelque part au nord. Mais c’était il y a au moins deux ans.


  — Et il n’a jamais tenté d’entrer en contact avec Sasha ?


  Elle secoue la tête.


  — Non. Pas une seule fois.


  — Donc, s’il l’approchait dans la rue, il y aurait peu de chances qu’elle parte avec lui, n’est-ce pas ?


  Fiona la dévisage, et Somer voit l’espoir s’allumer un instant dans ses yeux avant de s’évanouir. Elle secoue tristement la tête.


  — Elle avait trois ans quand il est parti. Elle ne le reconnaîtrait même pas.
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  — Il l’a trouvée sur Facebook, dit Patsie. Ils se sont envoyé quelques messages, et puis elle a séché les cours pour le rejoindre il y a environ un mois. Mais n’en parlez pas à sa mère, elle péterait un câble.


  — Comment s’est passée la rencontre ?


  Patsie hausse les épaules.


  — Bien, d’après ce que j’en sais. Elle a dit qu’il était cool. Ils sont allés chez Nando’s.


  Comme si c’était important. Comme si cela faisait la moindre différence.


  — Il lui a dit qu’il vivait à Leeds, maintenant, dit-elle soudain. Qu’elle pouvait monter le voir là-bas.


  — Et est-ce qu’elle va le faire ?


  Patsie secoue la tête.


  — Elle a dit que sa mère ne l’autoriserait jamais.


  Je retiens mon souffle, essayant de ne pas avoir l’air trop impatient.


  — Mais s’il était apparu – hier soir, disons, pour faire la surprise ‒, serait-elle partie avec lui ?


  Patsie me regarde fixement, comme si cela lui venait tout juste à l’esprit.


  — Je suppose, finit-elle par répondre. Je veux dire, elle ne monterait jamais en voiture avec un taré ou quoi. Mais si c’était son père, ce serait différent.


   


  — Est-ce que je pourrais voir sa chambre ? demande Somer. Est-ce que ça vous dérangerait ?


  Fiona lui décoche un regard.


  — Vous ne feriez pas mieux de lancer des recherches à l’extérieur ? Si un pédophile l’a enlevée, qu’est-ce que ça changera d’inspecter sa chambre ? C’est une perte de temps…


  — Nous ignorons si c’est un pédophile, dit doucement Somer. Elle pourrait se trouver en compagnie de quelqu’un qu’elle connaît. C’est pourquoi nous devons en découvrir le plus possible sur elle.


  Fiona la regarde, puis se détourne ; son coup de sang s’évapore aussi vite qu’il est survenu. Elle se remet à pleurer.


  Somer lui pose la main sur l’épaule.


  — Et je vous prie de croire que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour la retrouver. Nous avons déjà une équipe qui ratisse les environs.


  Fiona acquiesce, et Somer resserre légèrement sa prise. Lorsque la femme relève les yeux, elle lui repose la question, silencieusement, cette fois.


  — OK, dit enfin Fiona. C’est à l’étage. Sur la gauche.


   


  C’est comme de se retrouver nez à nez avec sa propre adolescence. Les boys bands ont peut-être vaguement changé, mais à peu près tout le reste dans la chambre de Sasha Blake est d’une troublante ressemblance avec celle que Somer a laissée derrière elle à Guildford il y a plus d’une décennie. Lorsqu’elle a aidé ses parents à déménager l’année dernière, tout était encore là, comme une capsule temporelle : la pièce était propre, rangée et dépoussiérée telle qu’elle l’a quittée. Et maintenant, c’est comme si elle y était de retour encore. Le miroir avec ses lumières féeriques roses tout autour, l’attrape-rêves au-dessus du lit, le carton qui dépasse en dessous, débordant de chaussures, d’écharpes et de bijoux en toc, et la rangée de livres de poche sur l’étagère près de la fenêtre. Orgueil et préjugés, Les Ailes de la colombe, La Paix du dimanche, la poésie de John Keats. Il y a un ordinateur portable sur le bureau, avec une pile de National Geographic à côté, et un livre intitulé 1 000 choses à faire avant de mourir d’où dépassent des post-it jaunes.


  Elle a envie de s’emparer du livre pour l’enfouir quelque part. Elle ne veut pas que ce livre nargue cruellement Fiona Blake chaque fois qu’elle viendra ici… parce que… parce que…


  Cinq minutes plus tard, elle entend un bruit derrière elle et se retourne pour voir Fawley à la porte. Il balaie attentivement la pièce du regard, comme elle vient de le faire.


  — On dirait que c’est une gamine brillante, finit-il par dire. Les romans de Henry James ne sont pas les livres de chevet habituels d’une gamine de quinze ans, si ?


  Somer secoue la tête et tient en l’air une feuille de papier.


  — Je viens de trouver cette lettre sur le bureau. Envoyée par Vogue – ils lui ont proposé un stage pour cet été. Je ne peux même pas imaginer combien de candidats il y avait pour ce boulot.


  Le léger malaise que Somer a éprouvé toute la matinée a laissé place à une sombre prémonition. Cela ne devrait faire aucune différence que Sasha soit intelligente, aime la poésie et s’intéresse au monde, mais c’est le cas. C’est le cas.


  — Est-ce que c’est à elle aussi ? demande maintenant Fawley en se dirigeant vers un panneau en liège accroché à côté de la fenêtre.


  Il est recouvert de photos, mais elles sont très différentes de celles que sa mère a en bas ; Sasha et ses amies, qui sourient, tirent la langue, se font des oreilles de lapin. Et, à part les photos et selfies, un éparpillement de croquis ; ce qui semble être la vue sur Port Meadow, un saladier d’oranges et de poires, une paire de chaussures à talons aiguilles roses, dont l’une est posée sur le côté.


  Et soudain, Somer voit où Fawley veut en venir.


  — Oh, vous avez remarqué les chaussures ?


  Il hausse les épaules.


  — Et cette histoire de Vogue. Et le fait que Faith vive à peine à un mile d’ici.


  Elle le rejoint, et ils rivent les yeux en silence sur le dessin.


  — Un intérêt pour la mode n’est pas grand-chose, pour établir un lien, finit-elle par dire. Les adolescentes sont presque toutes des fashion victims. Et Faith a trois ans de plus, elle étudie dans un centre…


  — Mais regardez-la ! insiste-t-il. Sasha, je veux dire.


  Et elle sait où il veut en venir. Ce n’est pas seulement la ressemblance dans les cheveux et le visage. C’est juste une impression – une intuition ‒, mais quelque chose lui dit que Sasha est la fille que Faith a toujours rêvé de devenir. Ravissante au naturel. Visiblement bien dans sa peau, et à peine capable de se représenter le malaise de ceux qui n’ont pas sa chance. Même si son angoisse s’accentue pour Sasha, Somer se surprend malgré tout à avoir le cœur serré pour Faith.


  — Je vais passer un coup de fil à Faith et lui demander si elles se sont déjà rencontrées, dit-elle enfin. En étant aussi près, je suppose que ce n’est pas impossible.


  — Et trouvez-moi une liste de tous les employés masculins de moins de trente ans chez ces entreprises du bâtiment auxquelles nous nous sommes intéressés. Il est possible que l’un d’entre eux soit ce petit ami plus âgé dont la mère de Sasha ignore tout.


  Somer n’en savait rien non plus, jusqu’à cet instant. Mais c’est là le Fawley qu’elle connaît – le Fawley qu’ils connaissent tous. Celui qui trouve des liens insoupçonnables, celui qui a toujours un coup d’avance.


  Elle lui jette un coup d’œil.


  — Vous pensez vraiment qu’il pourrait y avoir un rapport avec l’agression de Faith ?


  — Oui, répond-il pesamment. Je le crains.


  Mais elle ne parvient pas à déchiffrer son expression. Résignation ? Appréhension ?


  — Mettez Gislingham au courant, s’il vous plaît, dit-il. Et ensuite passez cette chambre au peigne fin. Cherchez tout ce qui proviendrait de son père, et toute sorte de journal intime. En gros, tout ce qui pourrait nous fournir des noms – des noms d’hommes. Et emportez cet ordi pour que Baxter l’examine, mais assurez-vous d’avoir l’autorisation écrite de Mme Blake d’abord.


  — Où allez-vous, monsieur ?


  — À Headington, pour voir Isabel Parker. Le lycée l’a renvoyée chez elle. Espérons juste qu’elle se rappellera un détail que Patsie a oublié. (Il s’arrête à la porte.) Et dites à Gislingham que je veux tout le monde de retour au bercail pour 18 heures. Sauf cas de force majeure.


  Il n’a pas besoin de lui faire un dessin.


  
    [image: Carte]
  


  De retour en salle de crise, l’angoisse est palpable. Ils connaissent les stats – combien le temps est compté pour les victimes d’enlèvement, combien les chances de les retrouver vivantes sont minces, vingt-quatre heures après leur disparition.


  Gislingham est à l’avant, à rassembler les éléments concernant Sasha sur un tableau. Un nouveau, disposé à côté de celui de Faith. Assez près pour qu’ils puissent commencer à tracer des lignes entre les deux s’ils en ont besoin, mais sans les coller l’un à l’autre, pas encore : Gislingham est superstitieux, et il n’est pas le seul. Personne ne souhaite que ces deux affaires soient liées. Personne.


  — Aucun signe de Sasha sur la vidéo du radar de vitesse sur Cherwell Drive hier soir, dit Quinn, qui relève les yeux et croise son regard. Je vais appeler la compagnie de bus – pour voir si leur véhicule est équipé d’une caméra de surveillance.


  Baxter relève furtivement la tête.


  — Bonne chance, dit-il sombrement.


  Gis se retourne et cherche Everett.


  — Quelque chose sur son portable ?


  — J’ai réclamé son journal d’appels, dit-elle. Mais le téléphone est définitivement éteint.


  — À quand remonte le dernier signal ?


  — Hier soir, à 21 h 35, à Summertown. Juste avant qu’elles montent dans le bus, à mon avis.


  — Bizarre d’éteindre son téléphone à ce moment-là, non ? s’étonne Gis.


  Ev hausse les épaules.


  — Peut-être qu’elle n’avait plus beaucoup de batterie.


  — J’ai ratissé ses réseaux sociaux, dit Baxter, et Patsie a raison. Il semble bien que le père de Sasha l’ait retrouvée via Facebook. Il y a un Jonathan Blake vivant à Leeds qui figure dans sa liste d’amis, mais il a dû la contacter en privé, car il n’a rien publié sur la page de Sasha.


  — Et du côté des petits amis – des mecs de son âge ‒, rien qui sorte du lot ?


  Baxter secoue la tête.


  — Le fil de Sasha se résume principalement à la bande des quatre copines. Elles se surnomment les « LIPS ». Des paquets d’émojis bisous et autres. D’après ce que je peux voir, ces quatre-là sont quasiment inséparables. Aucun gars n’aurait eu sa place dans cette équation.


  Ev le regarde de l’autre bout de la salle.


  — Le simple fait que ça n’apparaisse pas ne suffit pas à prouver qu’elle n’avait pas de copain. Les gamins savent que leurs parents regardent à la loupe leur profil sur les réseaux sociaux. Elles partageraient plus ce genre de choses sur WhatsApp ou Snapchat, en privé.


  Gis soupire.


  — Voilà ce qui me pend au nez, hein ?


  — Oh, je ne sais pas ! dit Ev en souriant. Ton Billy n’a que deux ans. Tu as encore une bonne dizaine d’années devant toi.


  Gis fait le tour et se poste derrière la chaise de Baxter, pour regarder son écran. Puis il se penche, comme pour mieux voir.


  — Et Parrie ? demande-t-il à voix basse.


  Baxter relève les yeux.


  — Il y a Wikipédia pour commencer, mais ça dit pas grand-chose sur le mode opératoire. Cela dit, tu peux trouver ça en fouinant un peu sur les sites consacrés aux affaires criminelles et les blogs tenus par des gens qui pensent être mieux informés que nous. Et toute une bande de connards conspirationnistes, bien sûr. Parrie est très populaire parmi cette communauté.


  Gislingham grimace.


  — En voilà une surprise… Et les retranscriptions du procès ?


  — Elles viennent d’arriver. Bien que je n’aie pas trouvé grand-chose pour l’instant. J’ai dû les mettre de côté provisoirement, avec la disparition de Sasha Blake.


  — C’est normal, mais ne perds pas ça de vue, hein ? J’ai un mauvais pressentiment, et la dernière chose dont on ait besoin à l’heure actuelle, c’est que Gavin Parrie refasse surface pour nous mordre le cul.


   


  À Windermere Avenue, Somer s’affaire toujours dans la chambre de Sasha. Elle essaie de tout laisser comme elle l’a trouvé, de telle sorte que si Sasha rentre chez elle, elle n’aura pas l’impression que son espace intime a été violé. D’autant plus – et c’est une pensée qui lui glace le sang – si elle a déjà subi un viol d’une bien pire espèce. Mais, malgré la précaution avec laquelle elle fouille, elle n’en est pas moins indiscrète, pas moins intrusive. Elle a l’impression de trahir cette fille qu’elle a commencé à apprécier. Les vêtements dans la penderie sont les mêmes que ceux qu’elle portait à une époque – des pièces que Faith Appleford pourrait porter ou dont elle vanterait les atouts dans l’un de ses vlogs : les lignes épurées, la préférence pour les unis plutôt que les motifs, les deux, trois articles rétro sélectionnés avec soin dans des friperies, les accessoires plus onéreux qu’elle a choisis avec amour pour pouvoir les assortir avec sa garde-robe. Chaque objet dans la pièce dit quelque chose de cette fille – une carte postale d’Algarve signée de ses grands-parents, la photo d’un petit garçon avec un seau et une pelle glissée dans l’un des livres de poche, un mot écrit au dos qui a jauni au sépia, Weston-Super-Mare 1976. Il y a des annotations dans les livres, aussi – l’« Ode à l’automne » de Keats est « incroyable, glorieux », mais « Endymion » ne décroche qu’un « bof » souligné deux fois. Il y a également six joyeux points d’exclamation le long d’un passage décrivant comment un phrénologue ayant examiné le crâne de Thomas Hardy a déclaré que celui-ci n’arriverait à « rien de bon ». Elle ne peut réprimer un sourire en découvrant cela, mais ce n’est pas ce que cherche Somer. Il n’y a pas de cahier, ni de journal intime, de cachette de sous-vêtements sexy, de photo d’un éventuel petit ami, et, après une heure de recherches, Somer se demande si ce petit ami existe vraiment. Mais, comme elle le sait parfaitement, l’absence de preuve ne suffit pas à démontrer l’absence de relation amoureuse. Ils n’ont pas le téléphone de Sasha, et ils n’ont même pas commencé à inspecter son ordinateur. Et ce sont là de très bonnes cachettes pour un amour secret.


  Elle jette un dernier coup d’œil sous le lit, puis s’apprête à se relever, mais son bracelet s’accroche à la moquette, et elle doit de nouveau s’agenouiller pour le démêler. À cet instant, elle s’aperçoit quelque chose sous le lit. Cela ressemble à un rouge à lèvres qui a roulé jusqu’au coin le plus éloigné. Elle n’a aucune raison de le récupérer, ça ne lui serait sans doute d’aucun secours pour l’enquête, mais quelque chose l’incite à s’allonger sur le dos et à tendre le bras.


  Et c’est alors qu’elle la voit.
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  La maison d’Isabel Parker est inattendue. L’une de ces maisons en pierre incroyablement belles dans le vieux Headington, une enclave digne d’un supplément illustré dont vous avez du mal à croire qu’elle ait si parfaitement survécu, entourée de la métropole bruyante que Headington est devenu. Mais si la maison est inattendue, il semble que, à l’inverse, je sois attendu. Ou si ce n’est pas moi précisément, alors quelqu’un comme moi. La femme qui ouvre la porte est probablement du même âge que la mère de Sasha, mais le botox et un coiffeur hors de prix réussissent assez bien à le masquer. Elle porte un tee-shirt gris chiné, un legging noir, des tongs argentées et du vernis à ongles rouge vif. Elle se présente (« Victoria, mais tout le monde m’appelle Tory » ; je ne sais jamais quoi répondre à cela), puis me conduit par la grande entrée dallée d’ardoise vers une cuisine qui fait presque la taille du rez-de-chaussée des Blake.


  La fille assise à la longue table en bois est occupée sur un iPad. Dehors, dans le jardin, un homme avec une longue queue-de-cheval et un chapeau à la Crocodile Dundee désherbe les parterres de fleurs.


  — Voici l’inspecteur en chef Fawley, Isabel, dit la femme. Il veut te poser des questions sur Sasha. Alors éteins ce truc et concentre-toi.


  Elle chasse l’iPad de la main, comme s’il allait se replier tout seul avant de s’envoler de ses ailes rigides, comme une sorte de corbeau électronique.


  Isabel lève les yeux au ciel dans le dos de sa mère, et j’échange avec elle un regard de connivence, mais il est probable qu’elle trouve ça plus flippant que rassurant.


  Mme Parker se tourne vers le plan de travail et la machine Nespresso rutilante. Elle ne m’a pas demandé si je voulais boire quelque chose.


  — Je viens de parler à Patsie, Isabel, dis-je. Alors, évidemment, je voulais aussi discuter avec vous. Peut-être pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé hier soir ?


  La fille hausse les épaules.


  — Je l’ai déjà dit à l’autre type. Le gros.


  — Je sais, mais ce serait vraiment utile si vous pouviez me le raconter aussi.


  — On est allées manger une pizza à Summertown. À cet endroit sur South Parade.


  — Patsie a dit que vous étiez montées dans le bus vers 21 h 45. À quelle heure avez-vous quitté le restaurant ?


  Un autre haussement d’épaules.


  — Vers 21 heures ? Juste après ? On a traîné un petit moment après ça.


  Comme le font les ados. Comme je le faisais moi-même.


  — Ensuite Patsie est descendue du bus à Marston et Sasha à Cherwell Drive ?


  — Ouais. Et je suis restée à bord jusqu’à Headington.


  — Et vous êtes rentrée chez vous à quelle heure ?


  — J’en sais rien, 22 h 30 peut-être.


  Je me tourne vers Mme Parker.


  — Nous sommes sortis, hier soir, dit-elle en rougissant légèrement comme si je l’avais accusée de négligence. Mais nous étions rentrés à 23 heures. Isabel était ici en train de piller le frigo.


  La fille regarde de nouveau son iPad.


  — Patsie a dit que le bus était vraiment bondé, qu’il y avait un groupe d’étudiants étrangers à bord.


  Isabel relève les yeux vers moi.


  — Ouais, et donc ?


  — Avez-vous vu où Sasha est allée quand elle est descendue du bus ?


  Elle baisse les yeux sur son écran, et j’incline la tête pour essayer de capter son attention.


  — Isabel ! s’écrie sa mère d’un ton incisif. C’est important : ton amie a disparu.


  La fille la regarde, puis me regarde. J’ai déjà vu cette expression. Et sur de meilleurs menteurs qu’elle.


  — OK, Isabel, dis-je. Quoi que vous ayez à cacher, il faut me le dire. Tout de suite.


  Elle paraît en détresse.


  — Mais j’ai promis…


  — Je m’en moque. J’ai besoin de savoir.


  Elle soupire bruyamment.


  — Écoutez, je pense que Sash allait rejoindre son mec, OK ? Elle avait dit à sa mère qu’elle dormirait chez Patsie, mais, quand on était à la pizzeria, elle a changé d’avis. Je pense qu’elle allait le retrouver. Elle ne l’a pas dit, mais c’est ce que Pats et moi, on a pensé. Elle nous a fait promettre de ne pas en parler à sa mère.


  Je ne peux pas dire que ce soit une grande surprise. Mais cela n’apaise en rien mon malaise.


  — Est-ce qu’elle a reçu un appel, un texto ou autre juste avant de changer d’avis ?


  Elle hausse les épaules.


  — Peut-être. Ouais, en fait, je crois que oui.


  — Quel est son nom ?


  — Je vous le répète, elle ne l’a jamais dit. Elle refusait même d’avouer qu’elle avait un mec. Mais il se passait clairement quelque chose – elle était super secrète depuis, genre, des jours et des jours.


  Ses joues s’empourprent à présent. Sa mère lui adresse un sourire d’encouragement.


  — Ne t’inquiète pas, chérie. Tu t’en sors vraiment bien. N’est-ce pas, inspecteur ?


  — Est-ce que le nom d’Ashley Brotherton vous dit quoi que ce soit, Isabel ?


  Elle écarquille les yeux.


  — Non, ça devrait ?


  — Ni Faith Appleford ?


  — Non.


  Je m’avance un peu sur mon siège.


  — Bon, ceci est très important. Je sais que vous avez dit tout à l’heure que vous n’aviez pas vu ce que Sasha avait fait après être sortie du bus. Pouvez-vous y repenser et me dire s’il y a quoi que ce soit dont vous vous souveniez à présent ?


  Je soutiens son regard. Elle sait ce que je suis en train de dire : « Je suis prêt à parier que vous avez menti la première fois, mais je vous accorde une seconde chance. »


  Ses joues virent à l’écarlate, et elle hoche la tête.


  — Je crois qu’il y avait peut-être bien quelqu’un de garé là-bas. Avec qui elle avait rencard, je veux dire. On n’a pas arrêté de lui demander où elle allait, et elle s’est contentée de sourire et de dire qu’on le saurait bien assez tôt.


  — Mais vous n’avez vu personne quand elle est descendue du bus ?


  Elle fait signe que non.


  — Je l’ai seulement vue remonter la rue en courant, super heureuse. (Les larmes lui montent aux yeux.) Ça va aller pour elle, hein ? Je sais que j’aurais dû dire quelque chose, mais j’ai promis…


  Sa mère se précipite vers elle et l’enveloppe de ses bras en lui caressant les cheveux.


  — Ce n’est pas grave, chérie, tu ne pouvais pas savoir.


  J’attends un moment, puis un peu plus longtemps, et, lorsque Isabel semble enfin plus calme, je lui demande si elle a toujours son ticket de bus.


  Elle renifle légèrement.


  — Je crois que je l’ai balancé.


  Sa mère lui touche doucement l’épaule.


  — Pourquoi tu ne montes pas voir si tu peux le retrouver ? Il est peut-être encore dans ton sac.


  — Mais je lui ai déjà dit quelle heure il était…


  — Ce n’est pas ça, dis-je. Le ticket permettra d’accéder à d’autres renseignements que l’heure. Qui était le chauffeur – des choses de ce genre.


  Elle écarte de ses yeux sa frange aux extrémités roses.


  — OK, finit-elle par dire. Je vais regarder.


  Lorsqu’elle redescend cinq minutes plus tard, elle me tend un lambeau de papier.


  — C’est tout ce que j’ai pu trouver.


  Il est froissé et l’encre a bavé, mais il reste lisible.


  — C’est génial, Isabel. Exactement ce qu’il nous fallait.


   


  Lorsque le feu passe au vert, Gislingham met son clignotant à gauche et s’arrête derrière une voiture de patrouille en bas de Windermere Avenue. Il est en chemin pour rejoindre Ev à Summertown High, mais il s’est dit qu’il ferait bien de passer voir où en était le porte-à-porte. Il ne s’attend pas à grand-chose – il ne s’attend à rien, pour être franc, car s’il y avait eu des nouvelles au sujet de Sasha, on l’en aurait informé. Pour autant, il ne veut pas que la criminelle ait l’air de refourguer le sale boulot aux uniformes.


  Il repère le sergent aux commandes à quelques mètres de là, en train de parler à une policière. Gis le connaît assez bien. C’est quelqu’un de sûr.


  — Du nouveau, Barnetson ? dit-il en arrivant à sa hauteur.


  L’homme lève les yeux et secoue la tête.


  — On a à peu près terminé, ici. On s’est entretenus avec tout le monde entre la maison des Blake et l’arrêt de bus. Deux, trois personnes ont reconnu Sasha d’après la photo, mais seulement parce qu’elles l’avaient déjà vue dans les parages. Personne ne se rappelle l’avoir vue hier soir ni avoir remarqué quoi que ce soit de suspect. (Il désigne un sac en plastique transparent à ses pieds.) Nous avons ratissé les égouts ainsi que les accotements, mais nous n’avons trouvé que les cochonneries habituelles. Je vais le faire envoyer à la scientifique, mais je ne m’attends pas à grand-chose.


  Gis baisse les yeux sur le sac. Des emballages de fast-food, des canettes de bière et des sachets de merde de chien.


  — Alan Challow va t’adorer.


  Barnetson lui adresse un sourire ironique.


  — Oh, je ne sais pas. Ça le changera des cadavres en décomposition, peut-être qu’il appréciera.


  — Bon, et maintenant ?


  — Il y a une équipe qui s’attaque aux champs de chaque côté de Marston Ferry Road. J’y ferai un saut plus tard, mais, aux dernières nouvelles, ils n’avaient rien trouvé non plus.


  Gislingham lève les yeux vers le ciel. Le vent vient de se lever et la pluie ne devrait pas tarder à s’en mêler.


  — J’espère qu’ils n’ont pas oublié leurs bottes en caoutchouc, dit-il.


  
    


    Jayne Ayre @NotthatJaneEyre15 h 07


    Gens d’#Oxford, est-ce que quelqu’un sait s’il s’est passé quelque chose sur Cherwell Drive ? Il y a un paquet de voitures de police garées là-bas.


     


    Alicia Monroe @Monroe51098  15 h 09


    A répondu à @NotthatJaneEyre


    Je vis sur Thirlmere Road – je viens de voir quelques policiers parler aux gens à leurs portes sur Windermere Avenue #Oxford


    Mariza Fernandes @Brazilia2012 15 h 11


    A répondu à @NotthatJaneEyre @Monroe51098


    Ils sont passés ici aussi, ils posent des questions sur une fille. Je crois qu’elle a disparu #Oxford


     


    Alicia Monroe @Monroe51098 15 h 19


    A répondu à @NotthatJaneEyre @Brazilia2012


    Oh non ! Pas encore… Ses pauvres parents  #disparue #Oxford


     


    Jane Ayre @NotthatJaneEyre 15 h 22


    A répondu à @Brazilia2012 @Monroe51098


    Je viens de vérifier @OxfordNewsOnline et @BBCMidlandsBreaking. Rien pour l’instant


     


    Oxford’s News @OxfordNewsOnline 15 h 26


    A répondu à @NotthatJaneEyre @Brazilia2012 @Monroe51098


    Connaissez-vous le nom et l’âge de la fille ?


     


    Mariza Fernandes @Brazilia2012 15 h 32


    A répondu à @OxfordNewsOnline @NotthatJaneEyre @Monroe51098


    Sacha je crois. Je ne l’ai pas reconnue. Sur la photo elle a l’air d’avoir environ 15 ans


     


    Oxford’s News @OxfordNewsOnline 15 h 39


    A répondu à @NotthatJaneEyre @Brazilia2012 @Monroe51098


    DERNIÈRE MINUTE On nous rapporte la possible disparition d’une adolescente dans le secteur de Marston à #Oxford Les habitants du quartier pensent qu’il pourrait s’agir d’une fille de 15 ans. Nous vous tenons informés dès que nous en savons plus


    

  


  Adam Fawley
4 avril 2018
15 h 45


  Je suis à ma voiture quand mon portable sonne.


  Harrison. Qui veut les dernières avancées.


  — Je viens juste de parler à Isabel Parker, monsieur. Elle pense que Sasha Blake pourrait avoir rejoint un petit ami hier soir. Bien que, malheureusement, elle ne sache rien à son sujet – pas de nom, ni d’adresse, rien.


  Je l’entends soupirer avec colère. Et je ne peux pas lui en vouloir.


  — Et le père de la fille Blake ?


  — On a pris contact avec la police du West Yorkshire. Ils sont en route. On espère encore que c’est là-bas qu’elle est partie.


  — Plutôt merdique, comme père, pour faire ça sans prévenir la mère.


  — Je sais, monsieur. Mais, à l’évidence, ce n’est pas le grand amour entre eux…


  — Ce n’est pas une excuse, coupe-t-il sèchement.


  À en croire le moulin à rumeurs du poste, le divorce de Harrison s’est révélé assez chaotique. Peut-être que ceci explique cela.


  — Pour l’instant, on ne fait que des suppositions, monsieur. Il est possible que Sasha lui ait dit qu’elle avait clarifié ça avec sa mère. Elle semble être une fille raisonnable, mais on sait qu’elle est capable de lui cacher la vérité quand ça l’arrange.


  À ces mots, il étouffe un grognement. Il a des enfants adolescents : il connaît la chanson.


  — Eh bien, dans tous les cas, je prie pour qu’elle se trouve là-bas. Et pas seulement pour son bien, d’ailleurs.


  Pour le mien, aussi. Voilà ce qu’il insinue.


  — Alors, quelle est la suite des événements, Adam ?


  — Si on fait chou blanc avec Leeds, j’organiserai un appel télévisé avec Mme Blake.


  — Bien. Et veillez à ce que ce soit à l’heure des infos du soir.


   


  Graeme Scott fait la queue pour prendre un café quand la directrice conduit un homme et une femme dans la salle des professeurs bondée.


  — Qui c’est, bon Dieu ? demande l’enseignante devant lui à voix basse.


  Elle n’a commencé que ce trimestre – son premier emploi en dehors de sa formation. Arts ménagers, ou quelle que soit la façon dont on est censé appeler ça désormais. Il a essayé de lui parler un jour, quand elle est arrivée, juste pour être aimable, mais elle l’a envoyé balader.


  — Ce n’est pas l’Inspection, si ?


  Scott secoue la tête.


  — Non, on nous aurait prévenus. Et, dans tous les cas, ces deux-là ne m’ont pas l’air d’être inspecteurs.


  Mais c’est quelque chose de tout aussi sérieux. Cela ne fait aucun doute, avant même que la directrice tape dans ses mains et demande le silence.


  — Navrée de vous déranger, mais je crains d’avoir d’inquiétantes nouvelles. Sasha Blake de la classe de seconde ne s’est pas présentée au lycée aujourd’hui, et il apparaît maintenant qu’elle n’a pas été vue depuis hier soir et ne répond pas à son téléphone. Voici l’inspecteur en chef Gislingham et l’inspecteur Everett. Ils souhaiteront parler aux amis et professeurs de Sasha, alors pouvez-vous, s’il vous plaît, faire tout votre possible pour faciliter leur travail, et soutenir les camarades de Sasha en ces moments difficiles. Inutile de préciser qu’on veut tous éviter un mouvement de panique. Il est donc important qu’on garde notre calme.


  Graeme Scott réprime une grimace. Comme on peut verser dans ces foutus clichés.


  La directrice se tourne vers l’homme qui se tient à côté d’elle.


  — Souhaitez-vous dire quelque chose, sergent ?


  Il est trapu, se hisse à peine à une taille moyenne, une calvitie naissante pour couronner le tout ; un peu « joyeux luron », suspecte Scott. Il a déjà rencontré ce genre-là ; le syndrome du petit homme classique. Quant à la femme, elle est incontestablement mal fagotée. Chaussures plates, cheveux en désordre.


  Il n’y a aucune excuse pour ça, pas à notre époque.


  — Juste pour faire écho à ce qu’a dit la directrice, commence l’homme en balayant la pièce du regard, nous ne voulons pas susciter d’inquiétude inutile, mais il est important que nous recueillions le plus de renseignements possible. Et si certaines des lycéennes préfèrent s’entretenir avec une femme, alors l’inspecteur Everett est à votre disposition. C’est tout.


  La cloche retentit à présent, avec le bruit métallique d’une sirène d’attaque aérienne, et les enseignants commencent à rassembler leurs affaires. Il règne cette ambiance habituelle de trop à faire en trop peu de temps. Mais il y a une gêne maintenant, un malaise, qui n’a rien d’habituel.


  Et je n’ai même pas eu mon foutu café, songe Scott en chargeant son sac sur son épaule. Les deux agents de police se tiennent à côté de la porte, avec une apparente désinvolture. Scott s’applique à ne pas croiser leurs regards.


  


  
    ***
  


  Entretien téléphonique


  avec Charlie Higgins, chauffeur,


  Oxford Bus Company


  4 avril 2018, 16 h 15


  Interlocuteur : inspecteur A. Baxter


   


  AB : Merci d’avoir rappelé, monsieur Higgins. Vous avez eu le message, je suppose ?


  CH : C’est au sujet d’hier soir, non ?


  AB : Plus précisément du bus qui a quitté Summertown vers 21 h 45. Je crois que vous n’avez pas de caméras de surveillance dans ce véhicule ?


  CH : Non, je le crains. Qu’est-ce que vous cherchez ?


  AB : Je vais vous envoyer des photos par MMS. Pourriez-vous me dire si vous reconnaissez qui que ce soit dessus ?


  [Bruits étouffés en fond, puis Higgins revient au téléphone.]


  CH : Je me souviens bien d’une flopée de gamins sur ce trajet. Certains étaient étrangers. Et un paquet d’entre eux étaient bourrés, même s’ils n’avaient pas l’air d’avoir beaucoup plus que quinze ans, pour la moitié. Mais les mômes de nos jours…


  AB : Donc ça s’est mis à chahuter, c’est ça que vous dites ?


  CH : Pas vraiment chahuter… C’étaient surtout des filles. Mais c’est devenu bruyant. Carrément bruyant.


  AB : Êtes-vous sûr de ne reconnaître aucune des filles sur la photo ?


  CH : Je reconnais clairement celle avec le truc rose dans les cheveux. Ouais, c’est elle qui m’a demandé l’heure. C’était juste quand on entrait dans Headington.


  AB : Vous rappelez-vous l’heure exacte ?


  CH : Euh… 22 h 05 ? C’est ça. C’était elle, sûr.


  AB : Mais vous ne reconnaissez aucune des autres ?


  CH : Désolé, non. Ces gamines, bon Dieu… Elles se ressemblent toutes, non ?


  AB : Vous avez été d’une aide précieuse, monsieur Higgins. Et si quoi que ce soit vous revient, je vous en prie, contactez-nous aussitôt.


  CH : Vous ne m’avez pas dit pourquoi vous demandez tout ça…


  AB : L’une de ces filles a disparu. Et la dernière fois qu’on l’a vue, elle était à bord de votre bus.


  CH : La vache. Ça fait réfléchir, hein.


  AB : Oui, monsieur Higgins, sans aucun doute.


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
4 avril 2018
16 h 25


  Dès que j’arrive dans la salle de crise, je devine qu’ils ont quelque chose. À la façon dont Somer et Baxter se tournent pour me regarder. Aux expressions sur leurs visages.


  — Des nouvelles de Leeds ?


  — Pas encore, monsieur, répond Somer. En revanche j’ai trouvé quelque chose dans la maison des Blake.


  C’est sur la table devant elle. Dans un sachet pour pièces à conviction.


  Une boîte de préservatifs.


  Une boîte à moitié utilisée.


  — Elle était scotchée à la face intérieure du lit de Sasha, poursuit-elle. Ses amies avaient raison : elle fréquentait bien quelqu’un. Rien d’étonnant à ce qu’elle n’ait pas voulu en informer sa mère.


  — OK, donc, maintenant, on sait ce qu’elle faisait. Est-ce qu’on a appris quelque chose sur l’homme avec qui elle le faisait ?


  Somer secoue la tête.


  — Si elle tenait un journal intime, je ne l’ai pas trouvé dans la chambre. Mais il y avait un tas de stylos et crayons dans un bocal à confiture, je suspecte donc qu’elle avait probablement quelque chose du genre, seulement elle l’a avec elle.


  — Et des cahiers ? Des cahiers d’exercices, des choses comme ça ? Je me rappelle les filles de mon école qui gribouillaient en permanence des cœurs avec des prénoms de garçons à l’intérieur. Les filles ne font-elles plus ça ?


  Somer sourit, presque malgré elle.


  — Eh bien, moi, je le faisais. Mais je n’ai rien trouvé de tel, malheureusement.


  — Il n’y a rien sur les réseaux sociaux, intervient Baxter. C’est tout ce que je peux vous dire.


  — Est-ce que Mme Blake nous a donné la permission de regarder l’ordinateur ?


  Somer acquiesce.


  — Mais elle n’a aucune idée de ce que pourrait être le mot de passe.


  Baxter soupire lourdement et tend la main vers l’appareil.


  — OK, petit con. Sois mon rayon de soleil de la journée.


   


  Le sergent Karen Bonnett défroisse son uniforme et tend la main vers la sonnette. Ce n’est pas exactement ce qu’elle avait prévu pour aujourd’hui, mais ça bat le vol à l’étalage. Ou la liaison avec les écoles. Ou la circulation. Tout le monde déteste la circulation. Elle entend l’agent Mansour derrière elle, qui racle ses chaussures sur le béton tandis qu’il passe d’un pied sur l’autre. Il est frais émoulu de formation, et elle est prête à parier qu’il n’a jamais rien fait de tel avant.


  — Ne gigote pas, siffle-t-elle. Ça nous donne l’air d’amateurs.


  Les raclements s’interrompent aussitôt. Mais il y a bien plus de bruit à présent, de l’autre côté de la porte. Un bébé qui hurle.


  La porte s’ouvre lentement, et une femme en bas de survêtement et tee-shirt noir les regarde dans l’embrasure. Elle a un bébé au visage rouge calé contre l’épaule, et elle lui frotte le dos avec ce geste désespéré que reproduisent toutes les jeunes mamans. Bonnett est bien placée pour le savoir ; elle-même en a eu quatre. Cette fille est jolie dans un genre lessivé et en manque de sommeil, mais elle ne peut avoir plus de vingt-cinq ans. Au moins vingt ans de moins que Jonathan Blake, qui est sans doute le père du bébé. Encore un qui remet ça, se dit Bonnett. Encore un type d’âge moyen qui a largué une épouse bonne pour la casse au profit d’un modèle récent dans la vingtaine et de la famille flambant neuve qui va avec.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Mademoiselle Barrow ? Rachel Barrow ? Sergent Karen Bonnett. Pouvons-nous entrer un instant ?


  La femme écarquille les yeux.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que c’est Jon ? Il a eu un accident ?


  — Rien de la sorte. Inutile de vous inquiéter. Nous avons juste besoin de vous parler quelques minutes.


  La femme s’avance et jette un coup d’œil dans la rue. Un couple de passants s’est arrêté sur le trottoir d’en face et observe la scène avec un intérêt non dissimulé.


  — OK, s’empresse-t-elle de dire. Mais juste une minute. Je dois lui donner le repas de 16 heures.


  Le salon est dans l’état de chaos qu’on peut imaginer après l’arrivée d’un bébé. Ce n’est pas la première fois que Bonnett voit ça. Les canapés couleur biscuit ne tiendront pas jusqu’au bout, c’est certain. Et les coussins en satin crème jouent déjà des coudes avec un sac de couches, un paquet de lingettes pour bébé et une grenouillère jaune et blanc abandonnée là. Mais il faut rendre hommage à cette femme : au moins, elle essaie.


  Mansour s’assied sans qu’on le lui propose, et Bonnett lui décoche un regard qu’il ne voit pas, en grande partie parce qu’il est trop occupé à lorgner l’écran plasma. Bonnett soupire. Mais, lorsqu’elle adresse un regard de connivence à Rachel, elle n’obtient aucune réaction.


  — Pouvez-vous me dire de quoi il s’agit ?


  — C’est à propos de Sasha, dit Bonnett. La fille de votre compagnon.


  Rachel sourcille.


  — Quel est le problème, exactement ?


  On surnomme Bonnett « Cawood » au poste, d’après le personnage joué par Sarah Lancashire dans la série Happy Valley. Et la ressemblance ne fait aucun doute. Ce ne sont pas juste les cheveux – même si le blond joue, à l’évidence ‒, c’est l’ensemble : la ténacité, la perspicacité, le côté franc du collier.


  — Est-ce qu’elle est là, mademoiselle Barrow ?


  — Comment ça, « Est-ce qu’elle est là » ? s’étonne Rachel. Évidemment qu’elle n’est pas là. Je ne l’ai jamais rencontrée.


  Bonnett regarde dans la pièce.


  — Mais M. Blake l’a vue récemment, n’est-ce pas ?


  — Je ne vois pas comment vous…


  — Les photos, mademoiselle Barrow. Celle-là, là-bas, pour commencer, dans le cadre argenté. C’est Sasha, non ? Même d’ici, je peux voir que ce n’est pas un enfant en bas âge.


  La femme resserre un peu son étreinte sur le bébé.


  — Pourquoi ne devrait-il pas avoir de photo d’elle ? Ça n’a rien d’un secret. Nous en avons parlé. Jon voulait la voir. Il disait qu’ils étaient restés séparés trop longtemps.


  — Pourquoi aujourd’hui, subitement ? Après toutes ces années ?


  — C’est à cause du bébé. Jon s’est dit qu’on devrait essayer d’être une famille correcte. Que ce n’était pas juste que Sasha ne soit même pas au courant qu’elle avait un frère. Surtout maintenant qu’elle est en âge de faire ses propres choix.


  — Où se trouve M. Blake actuellement, mademoiselle Barrow ?


  Elle rougit légèrement.


  — Dans le Sud. Berkshire. Il est directeur des ventes pour une entreprise pharmaceutique. Et vous ne m’avez toujours pas dit de quoi il s’agissait.


  — Sasha Blake a disparu. Et comme elle a été récemment en contact avec son père, la police de Thames Valley nous a demandé d’inspecter les lieux pour voir si elle était chez vous.


  La femme écarquille les yeux et tient son bébé un peu plus fermement. L’enfant se remet à brailler.


  — Alors est-ce que ça vous ennuie, mademoiselle Barrow, qu’on inspecte la maison ?


  La femme hésite un instant, puis acquiesce.


  Bonnett adresse à Mansour un regard éloquent, et il se met précipitamment debout pour ressortir dans l’entrée. Quelques secondes plus tard, elles entendent ses pas dans l’escalier.


  — Il ne trouvera rien, déclare fermement Rachel. Je vous l’ai dit, elle n’est pas ici. Elle n’est jamais venue chez nous. Jon l’a revue à Oxford.


  — Vous venez de dire que M. Blake était dans le Berkshire. Ce n’est pas si loin d’Oxford. Avait-il l’intention de contacter Sasha et de profiter de ce déplacement pour la voir ?


  Rachel s’empourpre de nouveau.


  — Je sais qu’il en avait été question, mais j’ignore s’ils sont convenus d’un rendez-vous. Il faudrait que vous lui demandiez directement.


  — C’est ce qu’on essaie de faire, réplique sèchement Bonnett, mais quand on appelle le numéro que nous a fourni son bureau, on tombe directement sur son répondeur.


  Rachel tend la main pour prendre un portable sur la petite table.


  — J’ai mis le mien sur silencieux, dit-elle en observant l’écran. J’essayais d’endormir le bébé. (Elle relève les yeux.) Rien de Jon, mais quatre appels manqués de sa mère. Vous lui avez parlé aussi ?


  — Malheureusement, nous étions obligés. Il nous fallait l’adresse de M. Blake.


  Rachel soupire.


  — Super… Maintenant, je vais l’avoir sur le dos tout l’après-midi.


  — Avez-vous eu le moindre contact avec M. Blake aujourd’hui ?


  Rachel secoue la tête.


  — Il a dit qu’il serait en rendez-vous toute la matinée, et de le contacter par mail si j’avais besoin de quelque chose. Je peux le rappeler maintenant, si vous voulez.


  — Non, non, dit aussitôt Bonnett. Je préférerais éviter. On le contactera nous-mêmes. Vous ne sauriez pas avec quelle société il avait rendez-vous, par hasard ?


  — C’est Dexter Masterson. Un groupe hospitalier privé basé à Reading. Je peux trouver leur numéro – c’est comme ça qu’on s’est rencontrés, Jon et moi… On travaillait ensemble…


  Ben tiens, pense Bonnett.


  — Ça ira, mademoiselle Barrow, dit-elle avec un mince sourire. Ne vous inquiétez donc pas. On devrait pouvoir se débrouiller avec ça.


   


  — Comment ça va ?


  Gis est à la porte du bureau de la secrétaire de Summertown High, où Everett a temporairement élu résidence. Une file de filles sont entrées et sorties par groupes pour la voir toute la journée, et cela commence à donner plus ou moins l’impression d’un confessionnal. Non que quiconque ait quoi que ce soit à confesser. Les renseignements qu’Ev a recueillis ne leur seront sans doute pas d’une grande aide. Selon ses pairs, Sasha Blake est « vraiment sympa » et « brillante, mais cool, vous voyez ? ». Elle est « vraiment jolie » et « tout le monde veut lui ressembler », et elle est « vraiment populaire, surtout avec les garçons », mais personne ne pourrait concrètement donner le nom d’un petit ami. Du moins pas un qui soit du lycée… Il n’est pas surprenant qu’Isabel et Patsie ne connaissent pas son nom non plus. Pour résumer, tout le monde semble apprécier Sasha, mais personne n’a la moindre idée de l’endroit où elle pourrait se trouver


  Everett lève les yeux vers Gis et soupire.


  — J’ai coché un paquet de cases, mais je n’ai rien de plus pour avancer sur l’enquête. Et toi ?


  Gis hausse les épaules.


  — Pas beaucoup mieux. Aucun des profs ne pensait qu’elle avait un petit ami non plus, et je leur ai parlé à tous sauf un, qui est rentré à la maison avec une migraine, mais on devrait pouvoir le choper demain.


  — Demain ?


  — Ouais, j’ai reçu un appel de Baxter. On va à Reading pour voir Jonathan Blake.


  — Je viens d’avoir au téléphone la mère de Jonathan qui m’a demandé ce qui était arrivé à Sasha… comme si tout était ma faute. Pourquoi diable personne ne m’a prévenue que vous alliez la contacter ?


  Somer se mord la lèvre.


  — Je suis vraiment désolée, Fiona, dit-elle en tenant le combiné un peu plus près. En fait, ce n’est pas nous qui avons parlé à votre belle-mère, c’était la police du West Yorkshire.


  Mais ce n’est pas une excuse ; ils auraient dû prendre conscience que cela pourrait se produire. Et, en ce moment, Fiona Blake a besoin de faire confiance à la police, et pas de penser que ça ne va lui attirer que des problèmes. Baxter croise le regard de Somer, et elle grimace.


  On dirait qu’on a fait une boulette.


  — Je crois que le West Yorkshire devait parler à sa mère pour obtenir son adresse – il n’a pas de propriété à son nom actuellement…


  — Sans doute parce qu’il vit aux crochets de cette bonne femme, qui qu’elle soit. Je parie qu’elle est plus jeune que lui – j’ai raison, non… ?


  — Je crains de ne pouvoir…


  — Je vais le tuer – s’il a pris Sasha après toutes ces années à se foutre même qu’elle existe, je le jure, je vais le tuer, bordel…


  Somer prend une profonde inspiration. Elle essaie de ne pas laisser paraître que Sasha a déjà vu son père, car c’est la dernière chose que Fiona Blake a besoin d’entendre à cet instant. Ou peut-être l’avant-dernière.


  — Elle n’est pas là-bas, madame Blake.


  — Quoi… ?


  — Elle n’est pas là-bas. La West Yorkshire a inspecté la maison. M. Blake n’y était pas non plus.


  — Alors où est-ce qu’il est, bon Dieu ? Il l’a avec lui, non ? Il l’a enlevée…


  — Rien ne nous permet de le penser. M. Blake était à un rendez-vous d’affaires à Reading ce matin. Nous en avons eu confirmation auprès de la société concernée qu’il a bien assisté à ce rendez-vous, et nous avons deux agents en route à cet instant même pour aller lui parler.


  Elle entend la respiration saccadée de cette femme, imagine la douleur dans sa poitrine, l’âpreté dans sa gorge.


  — Madame Blake – Fiona –, je sais que c’est plus facile à dire qu’à faire, mais s’il vous plaît, essayez de rester calme. Quand Sasha rentrera, elle aura besoin de vous. Elle aura besoin que vous soyez forte.


  Fiona prend une profonde inspiration.


  — OK. Mais vous m’appellerez ? Dès que vous aurez parlé à Jonathan ?


  — Bien sûr. Bien sûr que oui.


   


  Même si l’accueil de Dexter Masterson est bondé, inutile que la réceptionniste désigne Jonathan Blake à Gislingham et Everett. L’homme vient à leur rencontre avant même que la porte tournante se soit fermée derrière eux.


  — Je suis assis ici depuis plus de trois heures. Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire, bon sang ?


  Gis jette un coup d’œil autour de lui et conduit Blake vers un canapé libre dans l’angle du fond. Il porte un costume gris cintré, une chemise blanche et une cravate de soie pâle, avec un soupçon de barbe naissante.


  Tu te donnes un peu trop de mal, mon pote, non ? se dit Gislingham, qui, comme Karen Bonnett, a déjà vu ce genre-là.


  — Asseyons-nous, d’accord, monsieur Blake ? Voulez-vous que j’aille vous chercher un verre d’eau ?


  — Je n’ai pas besoin d’un foutu verre d’eau. Je veux savoir ce qui se passe. Avez-vous idée à quel point c’est gênant de s’entendre dire par un client que vous devez rester dans ses murs parce que la police veut vous parler ?


  — Désolé pour ça, monsieur Blake, dit Gislingham – qui n’a pas du tout l’air désolé. Je peux leur en toucher deux mots, si vous le souhaitez.


  — Non merci. Vous avez déjà fait assez de dégâts comme ça.


  Gis inspire profondément.


  — C’est au sujet de votre fille, monsieur Blake. Je crains qu’elle n’ait disparu.


  Blake le regarde bouche bée.


  — Quoi ? Sasha a disparu ? Quand ça ?


  — Hier soir, autour de 22 heures. Elle a été vue pour la dernière fois en train de descendre d’un bus au bout de Windermere Avenue.


  — Mais pourquoi on ne m’a pas prévenu avant, putain ?


  — Sa disparition n’a pas été signalée avant ce matin, dit Everett. Et, ensuite, il nous a fallu ce temps-là pour vous retrouver.


  Blake a blêmi. Il a maintenant les yeux rivés au sol. Les deux agents échangent un regard, et Everett hausse un sourcil.


  — Apparemment, Sasha devait rester dormir chez son amie, hier soir, poursuit Gislingham. Mais ensuite elle a changé d’avis. Ses amies ignorent pourquoi. Est-ce que vous savez pourquoi, monsieur Blake ?


  Il relève brièvement les yeux vers eux avant de les braquer de nouveau vers le sol.


  — Oui, dit-il, la gorge nouée. Elle avait rendez-vous avec moi.


   


  À Marston Ferry Road, l’équipe de recherche prend une pause sur le parking des jardins ouvriers. Un thermos de thé passe de main en main, et deux ou trois personnes mâchent des barres chocolatées sans grand enthousiasme. La journée a été laborieuse, dans la boue jusqu’aux chevilles la moitié du temps. Même le terrain semble contre eux, l’argile mouillée aspire leurs pieds et pompe leur énergie. La Cherwell est sortie de son lit à certains points, et une bonne partie de l’équipe porte maintenant des cuissardes. On parle d’envoyer des plongeurs sur le site. Le sergent Barnetson lève les yeux vers le ciel : la bruine s’intensifie à présent. Mais ils pourraient s’y remettre à peu près une heure de plus, tant qu’ils se dépêchent.


  — OK, annonce-t-il en haussant la voix par-dessus le vent, faisons un dernier effort avant la tombée de la nuit. Il va faire encore plus froid, ce soir, alors si Sasha est dehors, blessée quelque part, on doit la trouver.


   


  — Donc vous dites que vous avez envoyé un texto à Sasha vers 20 h 30 pour prévenir que vous aviez fini votre dîner d’affaires de bonne heure.


  — Exact, confirme Blake. Elle savait que j’étais à Reading et que j’avais promis d’essayer de venir la voir, alors je lui ai envoyé ce SMS au cas où elle serait dans le coin.


  — Je vois, dit Gislingham. Quand nous avons parlé à ses amies, elles nous ont dit que c’était après avoir reçu ce SMS qu’elle avait renoncé à dormir chez Patsie.


  Il paraît troublé à présent.


  — Ouais, eh bien…


  — Eh bien quoi, monsieur Blake ?


  — Je lui ai dit que si sa mère pensait qu’elle était avec Patsie, elle pouvait venir passer la nuit à mon motel. Je lui ai dit que je viendrais la chercher devant l’arrêt de bus à 22 heures.


  Il regarde Gislingham, puis Everett, et de nouveau Gislingham.


  — Écoutez, il n’y avait rien de… douteux. C’est ma fille.


  — Que vous avez à peine vue depuis qu’elle était bébé.


  — Quel rapport ? Je reste son père – et je n’apprécie pas du tout vos insinuations. Je ne suis pas un pédophile.


  — Où allait-elle dormir, à l’hôtel ? demande posément Gislingham. Aviez-vous prévu de réserver deux chambres ?


  Blake s’empourpre.


  — Non, ça m’aurait coûté une fortune.


  — Il y avait donc un lit supplémentaire dans la vôtre ?


  — Non, répond-il avec sarcasme. Mais, de manière assez étonnante, il y avait un fauteuil, et c’est là que j’étais supposé dormir.


  Everett se cale au fond de son siège en croisant les bras.


  — Alors que s’est-il passé, ensuite ? Elle n’est jamais arrivée à l’hôtel, si ?


  Blake inspire profondément.


  — Non. Comme le personnel le confirmera, j’en suis sûr.


  Ils sont assis là, à le dévisager, à attendre.


  Allez, crache le morceau, se dit Gislingham.


  — Écoutez, finit-il par dire. Il s’est passé un truc, OK ? L’une des personnes avec qui j’ai dîné m’a appelé pour me proposer un dernier verre. C’était un client important – je ne pouvais pas vraiment dire « non ».


  Et je parie que tu n’as pas beaucoup résisté non plus, pense Gislingham, qui est prêt à parier que ce client important était en fait une cliente.


  — Vous avez donc envoyé un texto à Sasha pour reporter votre rendez-vous à plus tard ? dit Everett. Parce que vous aviez mieux à faire ?


  Blake ne prend pas la peine de répondre.


  — Nous pouvons vérifier cela auprès de votre opérateur téléphonique, poursuit Ev. Si c’est ce qui s’est passé, on finira par le savoir.


  — Très bien, je vous suggère de faire ça, dit sèchement Blake en la fusillant du regard. Et aussi de me lâcher la grappe.


  — Comment s’appelle votre fameux client ? demande Gis en sortant son carnet. Juste pour info.


  Blake hésite.


  — Amanda Forman. Mais je préférerais que vous ne l’importuniez pas avec tout ça, si possible.


  Ouais, bien sûr, se dit Gis, qui vient de gagner son pari.


  — Et à quelle heure avez-vous envoyé votre texto à Sasha ?


  Blake hausse les épaules.


  — Amanda a appelé autour de 21 h 45, donc j’ai dû le faire juste après.


  Mais, comme le sait pertinemment Gis, le téléphone de Sasha était déjà éteint à ce moment-là – elle ne l’aurait jamais reçu. Est-elle descendue de ce bus à Cherwell Drive, dans le noir, toute seule, pour aller retrouver son père qui avait finalement d’autres projets pour la soirée ?


  S’ensuit un silence. Blake paraît agité et mal à l’aise, mais Gislingham ne doute pas qu’il raconte la vérité. Il craint que sa moitié ne découvre ce qu’il fabriquait réellement ce soir-là. C’est ce qui l’a mis à cran. Pas la disparition de sa fille.


  — J’ai bien peur que nous n’ayons à parler avec Amanda, poursuit Gis avec un mépris non dissimulé. Nous aurons besoin qu’elle corrobore vos dires. Peut-être pourriez-vous donner ses coordonnées à l’inspecteur Everett ?


  Tu te chies bien dessus, maintenant, hein ? pense-t-il en observant le visage de Blake tandis qu’il écrit le numéro, la main tremblante. Puis Gislingham se lève, et Everett l’imite.


  — Mais ne vous inquiétez pas, monsieur, nous n’en parlerons pas à votre épouse. Sauf si, bien sûr, nous n’avons pas le choix.
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  — Alors, où en sommes-nous, sergent ?


  Salle de crise, 17 h 30. La rumeur circule sur Twitter qu’une fille a disparu, et je serai devant une caméra de télé dans une demi-heure, alors j’aimerais avoir quelque chose de concret à raconter.


  Gis relève la tête. Il a une liste, ce qui est bon signe. Mais il a l’air contrarié, ce qui ne l’est pas.


  — Nous n’avons pas réussi à remonter la piste du petit ami de Sasha.


  Il jette un coup d’œil à Baxter.


  — On n’a pas son téléphone, bien sûr, ce qui complique les choses, et on n’a pas encore réussi à craquer le mot de passe de son ordinateur, mais on ne l’a que depuis quelques heures…


  — Toujours rien de particulier sur les réseaux sociaux ?


  — Eh non, dit Baxter. Que dalle.


  Je me tourne vers Everett.


  — Et Ashley Brotherton ?


  Ev secoue la tête.


  — On a bien vérifié, mais ça n’a rien donné. Il semble qu’il se soit assez salement coupé la main au travail hier, et qu’il soit resté assis aux urgences du John-Rad jusqu’à 22 heures hier à attendre qu’on la lui recouse.


  Je fronce les sourcils ; il m’a toujours l’air d’une bonne option.


  — L’hôpital a confirmé sa visite ?


  — Pas encore, monsieur, mais on leur a demandé la vidéosurveillance de leur parking. Apparemment, le chef de chantier a dû l’amener, mais ils y sont allés avec le van de Brotherton, on devrait donc pouvoir le repérer sur la vidéo s’il dit vrai. Mais quelque chose me dit qu’il ne ment pas sur ce coup-là.


  Le « Je vous l’avais bien dit » qui se devine dans le regard d’Ev me hérisse le poil. Mais peut-être n’est-ce qu’une vue de l’esprit.


  — Et Jonathan Blake ?


  — Ça n’a rien donné non plus, dit Gis. Nous avons parlé à la « cliente » avec qui il a passé la soirée, et elle a confirmé ses déclarations. Ça l’a pas mal foutue en rogne d’être mêlée à toute cette histoire, je doute que Blake fasse affaire avec elle de sitôt…


  — Cela dit, il lui a déjà fait son affaire, intervient Quinn avec un sourire narquois.


  — Et il n’y a absolument rien pour le relier à l’agression de Faith, poursuit Gislingham, ignorant la remarque de Quinn. D’abord, il a un solide alibi pour ce matin-là – il s’était rendu à l’appel d’un client à Swindon.


  Je me poste devant les tableaux sur lesquels sont réunis le peu d’éléments dont nous disposons. Je regarde les photos des deux filles, l’espace blanc entre les deux cadres que nous n’avons rien pour combler.


  Sans prendre la peine de me retourner, je demande :


  — Et on est parfaitement sûrs qu’elles ne se connaissent pas ?


  — Oui, monsieur, répond Somer. J’ai posé la question à Faith.


  Je prends le marqueur et dessine lentement un cercle autour de la photo de Faith. Puis un autre autour de celle de Sasha. Et au centre, où ils se chevauchent, je mets un point d’interrogation. Puis je recule et rebouche le feutre.


  — Vous ne pensez pas que Sasha se trouve avec son petit ami, n’est-ce pas ? dit vivement Somer.


  — C’est tout ce que j’espère. J’espère qu’ils s’offrent de torrides parties de jambes en l’air comme les ados irresponsables qu’ils sont et qu’ils n’ont pas encore réussi à faire surface pour reprendre leur souffle. Mais on doit imaginer le pire. On doit toujours imaginer le pire. Jusqu’à nouvel ordre.


  
    


    
      ***
    


    COUR PÉNALE CENTRALE


     


    Old Bailey


    Londres EC4M 7EH


     


    DEVANT :


    L’HONORABLE M. LE JUGE HEALEY


     


    LA REINE


    vs


    GAVIN FRANCIS PARRIE


     


    Me R. BARNES et Mlle S. GREY


    Ont comparu au nom de l’accusation.


     


    Me B. JENKINS et M. T. CUTHBERT


    Ont comparu au nom de la défense.


     


    Mardi 9 novembre 1999


    [Jour 18]


     


    ADAM FAWLEY, sous serment


    Interrogé par Me BARNES


     


    Q. Nom et grade, s’il vous plaît ?


    R. Inspecteur en chef 0877 Fawley, police de Thames Valley.


     


    Q. Je crois que vous êtes l’agent qui a interrogé Mlle Sheldon après la tentative d’agression du 4 septembre 1998 ?


    R. Oui, c’était moi.


     


    Q. Vous aviez déjà travaillé sur l’affaire du Violeur des bas-côtés ?


    Me JENKINS : Monsieur le président…


    Me BARNES : Je vais anticiper une objection de la défense, monsieur le président. Inspecteur en chef Fawley, aviez-vous déjà travaillé pour appréhender le prédateur sexuel que les médias avaient à ce moment-là surnommé « le Violeur des bas-côtés » ?


    R. Oui. L’attaque sur Mlle Sheldon était le troisième crime de ce genre.


     


    Q. Mais vous ne doutiez pas une seconde que cette attaque soit l’œuvre du même homme ?


    R. Pas une seconde. Le mode opératoire était le même – le sac en plastique, les câbles de serrage. Tout était identique.


     


    Q. Mais on n’a retrouvé aucun ADN, je crois ?


    R. Non. Le coupable a fait très attention à ne laisser aucune trace.


     


    Q. Et comment y parviendrait-il ?


    R. En portant des gants, par exemple, et en utilisant un préservatif. Nous pensons également qu’il a posé des bâches en plastique quand il a enlevé deux des victimes dans le van de son frère, pour éviter le transfert de l’ADN de ses victimes sur le véhicule.


     


    Q. Parce que l’ADN des deux femmes n’a jamais été identifié dans ledit van ?


    R. Non. Uniquement ceux de M. Parrie lui-même, de son frère et de deux collègues qui avaient travaillé avec ce dernier sur de précédents projets professionnels. Ils ont été tous les trois catégoriquement éliminés comme suspects potentiels.


     


    Q. Pour en revenir à Mlle Sheldon – a-t-elle pu identifier M. Parrie ?


    R. Pas visuellement, non. Elle n’a jamais vu le visage de son agresseur.


     


    Q. Et le van ?


    R. Encore une fois, elle ne l’a pas vu. Il lui a mis le sac en plastique par-derrière.


     


    Q. Mais elle a été capable de l’identifier par un autre moyen, n’est-ce pas ? L’identification qui a mené à son arrestation ?


    R. Oui. En effet.


    


    
      ***
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  Fiona Blake gère remarquablement bien l’appel télévisé. J’ai joué ce rôle plus que n’importe quel officier de police devrait avoir un jour à le faire, mais je ne me rappelle personne s’en sortant avec une telle fermeté. Somer m’avait prévenu, tandis que nous roulions vers Windermere Avenue, que cette simple demande était susceptible de pousser Fiona à bout. Je savais où elle voulait en venir : dans cette situation, c’est le moment où la vérité vous tombe dessus. Vous comprenez soudain que votre épouse, votre enfant, votre ami ou votre parent n’est pas simplement perdu ou injoignable : ils sont partis, peut-être pour ne plus jamais revenir. Mais ça ne s’est pas passé ainsi avec Fiona Blake. Dire qu’elle l’a pris calmement ne lui rendrait pas justice ; mais elle a saisi cette occasion comme une chance de demander au monde de lui rendre sa fille. Et, durant une heure cet après-midi, nous sommes restés assis là, elle et moi, à passer en revue ce qu’elle devrait dire, ce que j’allais dire, et comment affronter la presse, et elle a écouté et posé des questions, le regard triste, mais sans pleurer.


  Et elle est dans les mêmes dispositions, à cet instant, au centre de presse de Kidlington, devant les lumières, les caméras et la foule compacte. Elle a parlé clairement et regardé les gens dans les yeux. Pas de gestes fuyants, pas de coups d’œil déviants, aucun des signes involontaires avec lesquels nous pouvons nous trahir. Je me souviens de la dernière fois que j’étais assis ici, à lancer un appel pour un enfant disparu, et le malaise que j’avais éprouvé face à la famille Mason. Mais pas en ce moment. Et lorsque je repère Bryan Gow vers le milieu de la pièce, il se contente de hocher la tête avec l’air de celui qui pense : « Cette femme dit la vérité. » Comme si je ne le savais pas déjà.


  Et maintenant, c’est mon tour.


  — Toute personne disposant d’informations sur Sasha, ou sur l’endroit où elle pourrait se trouver est invitée à nous contacter en urgence. Soit au poste de police de St Aldate’s, au numéro de téléphone qui a été communiqué, soit via les réseaux sociaux de la police de Thames Valley. Vous pouvez également nous contacter de manière anonyme par le biais d’Échec au crime.


  Je marque une pause et me tourne vers la photo de Sasha sur l’écran derrière moi. Celle que sa mère a choisie. Elles deux, tout sourires, le visage baigné de lumière.


  — Et je le répète, Sasha n’a que quinze ans. Elle est très aimée et sa mère souhaite désespérément la retrouver.


  Je balaie une dernière fois la salle d’un regard et reprends place sur ma chaise.


  Un homme au centre lève la main.


  — Paddy Neville, Reading Chronicle. Y a-t-il quoi que ce soit laissant à penser qu’il s’agit d’un enlèvement ?


  — Nous ne pouvons pas exclure cette possibilité à ce stade, mais, pour l’heure, nous n’avons aucune preuve permettant d’accréditer cette thèse.


  — D’autres incidents de ce genre se sont-ils produits récemment, inspecteur ?


  Un autre journaliste. Une barbe, des lunettes, l’une de ces cravates en tricot. Je ne le reconnais pas. Et il ne donne pas son nom.


  — Non.


  — Ni à Thames Valley ni aux environs ?


  Je soutiens son regard.


  — Pas à ma connaissance.


  Il hausse les sourcils.


  — Vraiment ? Et l’incident du 1er avril ?


  Le regard des autres journalistes se braque sur lui ; il y a un mouvement, l’impression qu’il pourrait y avoir une autre explication à tout cela. Davantage que ce que nous laissons filtrer. Et il n’existe rien que les journaleux aiment plus que lorsque la police tente de dissimuler quelque chose. J’entends les murmures monter : « Quel incident ? » « Vous savez de quoi il parle ? » Et, à en juger par leurs expressions, quelques-uns des journalistes locaux sont assez furieux qu’un confrère de l’extérieur les ait coiffés au poteau, le type de la BBC Oxford en tête de peloton. À l’autre bout de l’estrade, Harrison s’est mis à remuer la jambe de haut en bas ; je le sens dans le parquet. Bien que, Dieu merci, la presse ne puisse pas le voir derrière les tentures et le grand panneau sur lequel est inscrit POLICE DE THAMES VALLEY : POUR LUTTER CONTRE LE CRIME, LE DÉSORDRE ET LA PEUR. Quelque chose me dit que je ne m’en sors peut-être pas très bien pour épargner la peur aux gens du coin.


  — Inspecteur Fawley ? m’interpelle l’homme tandis que le bruit s’intensifie dans la salle. S’est-il produit ou non un incident impliquant une jeune femme le lundi 1er avril ?


  — Il y a eu un incident, oui. Mais la jeune femme n’a subi aucun préjudice grave.


  — Attendez une minute, demande une femme au premier rang. Aucun préjudice « grave » – qu’est-ce que c’est que cette langue de bois ?


  Et elle a raison. Certains sont nés pour raconter de la merde ; nous autres, on nous fout simplement la merde sur les bras.


  — Nous n’avons aucune preuve indiquant un lien…


  Cravate en tricot remonte ses lunettes sur son nez.


  — Ne voulez-vous pas dire : aucune preuve pour l’instant ?


  Les jambes de Harrison s’agitent de plus belle.


  Cravate en tricot consulte de nouveau ses notes, mais c’est juste pour épater la galerie.


  — Selon mes sources, la victime de l’attaque du 1er avril vit à moins d’un mile de chez Sasha Blake. (Il relève les yeux vers moi.) Bon, évidemment, je ne suis qu’un amateur en matière d’enquête criminelle, mais cela me semble étrangement ressembler à un lien.


  Ce qui déclenche des ricanements nerveux. L’ambiance dans la salle a changé, et je sens les yeux de Fiona Blake rivés sur moi. Elle se demande pourquoi nous ne lui avons pas parlé de cette autre fille, pourquoi nous n’avons rien fait pour empêcher que ça recommence…


  Cravate en tricot ne me lâche pas du regard. L’assemblée retient son souffle.


  — Mais peut-être ai-je mal compris, dit-il. À vous de me dire, inspecteur – après tout, c’est votre secteur, pas le mien.


  Il soutient mon regard à présent, guettant ma réaction. Et ce dernier commentaire était clairement un message. Ce type est l’incarnation même de la presse anglaise.


  — Comme je disais, nous n’avons aucune raison de penser qu’il existe le moindre lien entre ces incidents. Si des éléments concrets nous permettent de les relier à l’avenir, nous vous en tiendrons informés en temps voulu.


  Les mains se lèvent dans toute la salle, à présent, mais Cravate en tricot ne renonce pas si facilement.


  — Ce premier incident… Est-il vrai que la victime a été kidnappée dans un van ?


  Une pause. Seulement deux battements de cœur, mais cela fait un de trop.


  — Oui, en effet.


  On entend presque une inspiration. La femme au premier rang me regarde d’un œil noir. Tout le monde se dépêche d’écrire tout ça. Tout le monde, sauf Cravate en tricot. Il n’aurait pu se montrer plus clair : tout ce que je viens de faire, c’est confirmer une chose qu’il savait déjà.


  Une rafale de questions s’abat sur moi.


  — Quelle sorte de van ?


  — Qui était cette fille ?


  — Pourquoi ne l’avons-nous pas su avant ?


  Je lève une main.


  — Comme je disais, nous n’avons aucune raison…


  — … de croire qu’il existe un rapport entre les deux affaires, complète Cravate en tricot, toujours debout. Je sais. Je vous avais entendu la première fois. Mais ça vaut peut-être la peine de vérifier…


  — C’est ce que nous faisons, dis-je rapidement. (Trop rapidement. Je ne devrais pas montrer combien je suis ébranlé.) Mais, poursuis-je, comme vous le savez probablement, je ne suis pas autorisé à divulguer la moindre information susceptible de compromettre une enquête en cours.


  Il hoche la tête, un rictus mauvais lui barre le visage.


  — Mais je suppose que votre « vérification » s’est aussi appliquée aux autres incidents caractérisés par un mode opératoire similaire ?


  Je me tourne pour être pleinement face à lui. Je vois toujours Harrison du coin de l’œil, qui me dévisage. Parce que là, je marche sur des œufs, et nous le savons tous les deux. Je ne peux pas mentir, mais il est hors de question que j’en révèle davantage à ce connard de journaliste.


  — Bien sûr.


  Il acquiesce lentement.


  — Et cela inclurait les affaires passées aussi, j’imagine ? Même – en théorie – celles qui ont été officiellement classées ?


  Il s’arrête, hausse un sourcil dans une attitude de défi.


  — L’inspecteur en chef Fawley vous a répondu, s’empresse d’intervenir Harrison. Le moment est venu pour nous de nous remettre au travail. Et laissez-moi vous rappeler à tous que notre unique priorité – mon unique priorité – est de retrouver Sasha Blake saine et sauve, et de la ramener auprès de sa famille. Et, d’ici là, nous vous demanderons de bien vouloir respecter la vie privée de Mme Blake, en cette période très angoissante.


  En l’espace de cinq minutes, la salle se vide. Les yeux du journaliste sont toujours braqués sur moi.


  Il sait. Bien sûr qu’il sait, bon Dieu. Mais il n’a pas assez pour poursuivre. Pas encore.


  De retour à la réception, je le vois se diriger vers une femme qui l’attend, de toute évidence. Ils parlent tous les deux un instant, puis s’éloignent vers la porte. La femme a un chignon torsadé retenu par une pince à cheveux à l’arrière du crâne. Une tenue impeccable, anonyme, qui supporte étrangement ses épaisses bottes à semelles de crêpe. Il me semble que je l’ai déjà vue quelque part.


  Et ce n’est pas bon signe.


   


  — Pourquoi est-ce qu’on ne m’a rien dit ?


  Fiona Blake est si furieuse qu’elle est à peine capable de parler. La fureur crépite autour d’elle comme de l’électricité statique.


  Somer ouvre la bouche, puis la referme. Elle comprend la colère ; elle ne sait simplement pas en quoi cela va aider. Elle jette des coups d’œil nerveux autour d’elle, pour vérifier que personne ne peut les entendre : il y a toujours un ou deux journalistes qui pensent pouvoir éventuellement récolter un scoop en laissant traîner leurs oreilles pour surprendre des conversations. Elle prend Fiona par le bras et la conduit dans le couloir jusqu’à la salle des témoins. Dès que la porte se referme, Fiona dégage violemment son bras et s’en prend à elle.


  — Vous m’avez incitée à aller m’asseoir là-bas, devant tous ces… ces… vautours… pour répondre à leurs questions, les laisser fourrer leur nez dans ma vie… Et vous ne m’avez même pas dit qu’il y avait eu une autre fille ?


  — Je sais que les deux affaires pourraient paraître liées, mais…


  — Mais quoi ?


  Somer hésite.


  — L’autre incident. On enquête en se basant sur l’hypothèse du crime haineux. C’est pourquoi on a jugé préférable de ne pas dire quoi que ce soit à la presse.


  Fiona la dévisage.


  — Un crime haineux – que voulez-vous dire par là ?


  Somer s’assied en espérant que Fiona fera de même. Elle ne le fait pas.


  — La jeune fille qui a été attaquée… Elle est en transition.


  Fiona ouvre la bouche pour parler, puis s’arrête, prend son souffle.


  — En transition ? Donc c’est un garçon ? C’est ça que vous êtes en train de dire ?


  Somer hoche la tête. Ce n’est pas aussi simple que ça, mais cette femme a assez de soucis comme ça pour l’instant.


  — C’est une trans, oui. On pensait que c’était la raison pour laquelle elle était ciblée. Du moins au départ. Maintenant, on n’en est plus si sûrs.


  Fiona s’assied lourdement, vidée de toute combativité.


  — Alors que s’est-il passé ?


  — On l’a enlevée dans un van, du côté des jardins ouvriers le long de Marston Ferry Road. L’agresseur lui a ligoté les mains et mis un sac en plastique sur la tête. (Elle voit Fiona tressaillir.) Il lui a retiré ses sous-vêtements, mais un véhicule est passé sur la route avec la sirène enclenchée, et on a de bonnes raisons de penser que ça a dérouté l’agresseur.


  Fiona relève des yeux écarquillés.


  — Donc il l’a juste laissée là ? Dans cet état ?


  Somer acquiesce.


  — Elle a réussi à se libérer. Un chauffeur de taxi l’a prise à son bord.


  Fiona prend une profonde inspiration.


  — Cette pauvre fille a dû être absolument terrifiée.


  — Oui. Elle est très courageuse. On essaie de protéger sa vie privée autant que possible.


  Fiona hoche la tête.


  — Bien sûr, s’empresse-t-elle de dire. Vous auriez dû me le dire. J’aurais compris. S’il s’était agi de Sasha… (Mais le prénom de sa fille est trop pour elle. Elle se mord la lèvre sans parvenir à retenir ses larmes.) Pensez-vous que cela puisse être le même homme ?


  Somer inspire profondément.


  — Nous ne pouvons avoir aucune certitude pour l’instant.


  — Et l’endroit où il l’a amenée – est-ce que Sash pourrait se trouver là-bas ?


  Somer secoue la tête.


  — Je suis désolée. On a aussitôt envoyé une patrouille sur place. (Elle lui prend la main.) Mais on ne baisse pas les bras. Les recherches reprendront sur le terrain dès l’aube. On va la retrouver, Fiona. On va la retrouver.


  
    


    Abby Michelson @Hopscotch22098 19 h 07


    Est-ce que quelqu’un sait quelque chose sur l’agression de cette jeune fille à #Oxford ? Pas la pauvre #SashaBlake, quelque chose qui s’est passé avant. Je viens de voir un type de @ThamesValleyPolice en parler à la télé


     


    Jimmy Post @JJP098456 19 h 09


    A répondu à @Hopscotch22098


    J’ai vu ça aussi – une histoire de fille enlevée dans un van ? Je ne me rappelle pas en avoir entendu parler aux infos


     


    Rona Mitchell @Corona1966765 19 h 11


    A répondu à @JJP098456 @Hopscotch22098


     Tague @StaySafeinOxford pour voir s’ils savent quelque chose #Oxford


     


    Stay Safe in Oxford @StaySafeinOxford 19 h 15


    A répondu à @Corona1966765 @JJP098456 @Hopscotch22098


    Nous n’avons rien entendu de plus que ce que je vois ici. Vais consulter les infos en ligne. Quelqu’un sait où et quand c’est arrivé ?


     


    Micky F @BladeGamer 19 h 16


    J’ai vu une photo de cette #SashaBlake en ligne – pas étonnant qu’elle se soit fait ramasser par un pervers – elle l’a bien cherché vu comme elle était sapée


     


    Scott Sullivan @SnappyWarrior 19 h 17


    A répondu à @BladeGamer


     cette pauvre meuf avait l’air d’une pute


     


    Rona Mitchell @Corona1966765 19 h 17


    A répondu à @BladeGamer @SnappyWarrior


    C’est dégoûtant de dire ça – vous devriez avoir honte. Personne ne mérite d’être agressé ni enlevé, quelle que soit sa tenue. Et la façon dont elle est vêtue sur cette photo est parfaitement normale #SashaBlake


     


    Scott Sullivan @SnappyWarrior 19 h 17


    A répondu à @Corona1966765 @BladeGamer


    Et c’est reparti ! Les sales gouines de gauche viennent fourrer leur nez là-dedans


     


    Micky F @BladeGamer 19 h 17


    A répondu à @Corona1966765 @BladeGamer


    Les putes comme elles font de la merde et c’est des mecs comme nous qu’on accuse quand elles ont le feu au cul et demandent que ça


     


    Janine Wheeler @MuddyBarvellous 19 h 18


    A répondu à @StaySafeinOxford @Corona1966765 @JJP098456 @Hopscotch22098


    Mon pote est flic. Apparemment l’autre fille a été ligotée et on lui a mis un sac sur la tête. Du genre *grave* tordu.


     


    Susan Hardy @LivingmyBestlife5761 19 h 19


    A répondu à @MuddyBarvellous @Corona1966765 @JJP098456 @Hopscotch22098


    Merde – comme le Violeur des bas-côtés ? Vous vous rappelez, en 1998 ou 1999 ? On ne vivait pas à Oxford à l’époque, mais j’avais vu passer ça aux infos.


     


    Rona Mitchell @Corona1966765 19 h 19


    A répondu à @LivingmyBestlife5761 @MuddyBarvellous @JJP098456 @Hopscotch22098


    Oh là, là, vous avez raison, je viens de le chercher sur le Net. C’est exactement pareil #SashaBlake #Violeurdesbascotes


     


    Stay Safe in Oxford @StaySafeinOxford 19 h 22


    Nous entendons qu’un grave incident d’#agression a été signalé plus tôt cette semaine à #Oxford et s’est produit AVANT la disparition (l’enlèvement ?) de #SashaBlake. Nous contactons @ThamesValleyPolice en ce moment même et nous partagerons tout ce que nous aurons trouvé ici + sur notre page FB. D’ici là protégez-vous et soyez prudents


    

  


  — Êtes-vous sûre que ça va aller ? s’enquiert Somer.


  Elle met le frein à main et se tourne vers Fiona Blake. Il y a un agent en uniforme à la porte du 87 Windermere Avenue, et deux camionnettes de régie garées en face, mais les journalistes ont la délicatesse de ne pas se ruer sur elle. Pour l’instant.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler. N’importe quand, OK ? Même si c’est juste pour un peu de compagnie.


  Fiona hoche la tête.


  — Merci, mais ça va aller, je pense. Yasmin est géniale, et Patsie va dormir chez nous. Ce sera agréable de l’avoir à la maison. De ne pas rester seule avec mes angoisses sans rien pouvoir faire.


  Somer acquiesce.


  — Elle a l’air sympa, cette fille.


  — C’est le cas. Elles le sont toutes.


  — Je promets de vous appeler s’il y a du nouveau, dit Somer.


  


  
    ***
  


  Entretien téléphonique


  avec Charlotte Collyer


  5 avril 2018, 8 h 15


  Interlocuteur : inspecteur E. Somer


   


  ES : Je suis l’inspecteur Erica Somer – le standard m’indique que vous avez des renseignements pour nous ?


  CC : J’ai vu le truc à la télé hier soir – au sujet de Sasha Blake. Je passe beaucoup là-bas en voiture, sur Marston Ferry Road, je veux dire. Avec l’école, le travail et le sport.


  ES : Est-ce que vous avez vu quelque chose ? Avez-vous vu Sasha ?


  CC : Non, désolée, je ne l’ai jamais vue avant. Non… C’est ce que les gens racontent sur Twitter… sur cette autre fille. Celle qui aurait été enlevée dans un van le 1er avril ? J’y ai pensé, et je suis sûre que c’était le même jour.


  ES : Qu’est-ce qui était le même jour ?


  CC : J’étais un peu en retard pour mon cours de Pilates – normalement, je serais passée devant au moins un quart d’heure plus tôt. C’est pourquoi je me rappelle l’heure – je n’arrêtais pas de regarder ma montre et de m’agiter, vous savez comment c’est. Désolée, je baragouine maintenant. Ce que je veux dire, c’est que je crois avoir vu un van ce matin-là. Lundi dernier, je veux dire. Je me rappelle qu’il y avait une voiture de police plus loin devant avec la sirène allumée, et tout le monde ralentissait, et ensuite j’ai entendu un crissement de freins et un van est passé à toute vitesse de l’autre côté de la route.


  ES : Avez-vous vu d’où il arrivait ?


  CC : Non, désolée.


  ES : Est-ce qu’il pouvait venir des jardins ouvriers ?


  CC : Seigneur… Est-ce dans ce coin que l’agression a eu lieu ? En fait, oui, c’est possible, il venait peut-être de là. J’étais un peu trop loin derrière pour voir.


  ES : Avez-vous aperçu le conducteur ?


  CC : Pas vraiment. Même s’il me semble qu’il avait une sorte de casquette.


  ES : Une casquette de base-ball ?


  CC : Oui, bien enfoncée sur la tête.


  ES : Était-il blanc, noir ?


  CC : Blanc, mais c’est à peu près tout ce que je peux vous dire. Ça s’est passé vraiment vite.


  ES : Et le van – de quoi vous souvenez-vous à ce sujet ?


  


  
    ***
  


  — Et c’est tout – rien d’autre ?


  Somer hausse les épaules.


  — Désolée.


  — OK, dit Baxter avec un profond soupir. Redis-moi ça ?


  — C’était un van blanc, avec un logo sur le côté en forme de coquille.


  — Mais pas de nom de société ?


  Somer secoue la tête.


  — Pas d’après son témoignage. Tout s’est passé trop vite – je pense que nous avons de la chance qu’elle ait vu ça.


  — Et c’était une coquille comme le coquillage de la station-service ?


  — Non, ça ressemblait davantage à une coquille d’escargot.


  Baxter sourcille.


  — Je n’ai rien vu de tel sur les images de vidéosurveillance de la station-service, mais j’imagine que ça ne prouve rien. (Il soupire de nouveau.) Je vais me pencher là-dessus. Je me casse encore les dents sur le mot de passe de l’ordi de Sasha, alors tant pis… Pourquoi ne pas soulager l’ennui avec une autre tâche herculéenne vouée à l’échec ?


  Somer sourit.


  — Je vais te chercher un thé.


  — Trois sucres, lance-t-il dans son dos tandis qu’elle s’éloigne. Et un Twix.


   


  Fiona remplit les bols de céréales lorsqu’elle aperçoit Patsie à la porte de la cuisine. Elle est toujours en pyjama, son téléphone à la main. Mais cela n’a rien d’inhabituel. Elle a toujours son téléphone à la main. Sasha aussi avait…


  Pas avait, a. Sasha aussi a toujours son téléphone à la main.


  — Tu veux du lait ou du yaourt là-dessus, Pats ?


  L’adolescente hausse les épaules. Elle a des cernes sous les yeux, et Fiona se retient de lui demander si elle dort assez. Elle n’est pas sa mère. Même si, quelquefois, ces derniers mois, elle aurait aussi bien pu l’être, vu tout le temps que Patsie passe ici. Sasha a fait allusion plus d’une fois à l’éventualité qu’il y ait un problème avec le nouveau petit ami de Denise, et Fiona hésitait à demander à Patsie si c’était vrai, mais elle ne voulait pas que Denise prenne ça pour de l’ingérence dans sa vie de famille. Et, à présent, disons qu’elle a assez de problèmes pour ne plus se préoccuper autant de ceux des autres.


  Elle emporte les bols à table et s’assied. Elle n’a pas faim – elle n’a pas eu faim depuis que c’est arrivé –, mais elle ne sera bonne à rien pour Sasha si elle ne mange pas. Une autre chose qu’elle ne cesse de se répéter. Ça, et comment elle va lever le pied sur le vin rouge dès que Sash sera revenue. Ce sera simple alors, mais aujourd’hui, à cet instant, c’est la seule chose qui la soulage. Patsie vient lentement se glisser sur une chaise, puis tend la main vers la brique de lait au centre de la table. Le calme de Fiona a dû la gagner, car elle lève la tête et esquisse un petit sourire triste. Fiona sent les larmes lui brûler les yeux et tend la main pour saisir celle de la fille.


  Louée sois-tu. Louée sois-tu d’être là. Parce que, sinon, il n’y aurait personne pour m’empêcher d’aller vider le placard de toutes les bouteilles qu’il contient.


   


  Everett est la seule personne dans les toilettes pour dames du rez-de-chaussée, les yeux rivés sur son reflet dans le miroir. Il y a une étrange déformation au milieu de son œil gauche qui empire depuis qu’elle a quitté l’appartement. Pas de vue floue ni dédoublée – c’est moins définissable que ça. Presque infime ; elle n’arriverait même pas à décrire son trouble. Il n’empêche que c’est comme ça. Elle n’a jamais eu de migraine auparavant, mais elle devine que ce doit être cela. Elle n’est pas sujette aux maux de tête – ou en tout cas pas au point de se jeter sur une boîte de Nurofen. Pas d’élancements non plus, juste une vague mais pesante sensation de malaise. Il y a un bruit à la porte, et Somer entre. Elle sourit en voyant Ev, mais quelque chose dans le visage de son amie l’arrête net.


  — Tout va bien ?


  Everett fait de son mieux pour sourire.


  — Ouais, je me sens juste un peu patraque. Sans doute le curry d’hier soir.


  Somer sourcille légèrement ; elle n’a pas souvenir qu’Everett ait un jour mangé du curry.


  — Tu es sûre ?


  Ev acquiesce.


  — Absolument. Et toi, tout va bien ?


  Somer lui adresse un sourire en coin.


  — Je viens de refiler un boulot merdique à ce pauvre Baxter. Il exige d’être indemnisé avec des confiseries en intraveineuse.


  Everett parvient à sourire.


  — Qu’est-ce que c’est, cette fois ?


  — On vient de trouver un témoin qui a aperçu un van blanc sur Marston Ferry Road le matin où Faith a été enlevée. Elle s’est rappelé qu’il avait une sorte de logo, mais ça ne donne pas beaucoup de matière à Baxter. Je veux dire, « un peu comme une coquille » pourrait signifier à peu près n’importe quoi.


  Everett se détourne du miroir.


  — Quel genre de coquille ?


  — Un escargot, apparemment. Ça ne m’évoque rien d’autre qu’Ambroise du Manège enchanté… (Elle sourit, puis se fige.) Quoi ?


  Ev extirpe son téléphone de sa poche, balaie l’écran pour aller sur le Net, puis le tend devant elle.


  — Est-il possible que ce soit ça ?


  Somer écarquille les yeux.


  — Oh, mon Dieu. Merde… oui.


  Ev prend une profonde inspiration.


  — Envoie ça par mail à ton témoin et demande-lui. Ensuite, on doit en parler à Fawley.


   


  Adam Fawley
5 avril 2018
9 h 19


  Je suis encore sous la douche quand on sonne à la porte. Au moment où je descends l’escalier, dix minutes plus tard, Somer et Everett se tiennent avec embarras dans la cuisine, tandis qu’Alex s’affaire devant la bouilloire. Cette nervosité ne lui ressemble pas, mais elle ne s’attendait pas à recevoir de la visite, et elle porte l’un de ses pulls préférés, désormais très ajusté, qui rend sa grossesse assez visible. Lorsque Somer croise mon regard, elle se détourne vite, le visage embrasé ; elle doit se rappeler ce qu’elle a dit il y a quelques jours. Sur les motifs qui pourraient dissuader les gens de dire toute la vérité.


  — Oh, Adam… Te voilà, dit Alex avec un soulagement manifeste. Je vous laisse.


  — Monsieur, dit Somer dès que la porte de la cuisine s’est fermée, l’autre jour, je ne voulais pas dire…


  — Oubliez ça… Ce n’est pas important. Qu’est-ce qui se passe ?


  — On tient peut-être quelque chose, dit Everett. Vous vous souvenez d’Ashley Brotherton ?


  Je fronce les sourcils.


  — Je croyais qu’on l’avait écarté ?


  — Effectivement.


  — Alors qu’est-ce qui a changé ? (Je regarde Somer, puis de nouveau Everett.) Il avait un alibi, non ? Son foutu van avait un alibi.


  — Une femme a appelé à la première heure, ce matin, dit Somer. Elle a déclaré avoir vu un van sur Marston Ferry Road le matin où Faith a été attaquée. Elle ne se souvenait pas de grand-chose, à part du fait que le van était blanc et avait un logo en forme de coquille sur le côté. Baxter essayait de le retrouver, mais ça avait l’air d’une fausse piste. Seulement ensuite…


  — Seulement ensuite Erica m’en a parlé, précise Everett.


  Elle tend son portable. C’est la photo d’un van, et même si le logo sur le côté n’est pas une coquille, je vois pourquoi ça pourrait vous faire penser à ça, surtout si vous ne l’avez vu que brièvement. C’est une tête de bélier de profil avec une énorme corne enroulée. Et, en dessous, une barrière à cinq lattes entourée de jonquilles qui semble tout droit sortie d’un roman d’Enid Blyton.


  Ramsgate Renovations. La société pour laquelle travaille Ashley Brotherton.


  — Je l’ai envoyé par mail au témoin, dit Somer, et elle est à peu près certaine que c’est ce qu’elle a vu. Pas à cent pour cent, mais presque.


  — Et le seul van Ramsgate qui aurait pu être sur Marston Ferry Road ce matin-là est celui d’Ashley Brotherton, me rappelle Everett. Les déplacements de tous les autres ont été justifiés.


  — Mais, même si c’était son véhicule, dit Somer, ce ne pouvait pas être lui. Cinquante personnes différentes l’ont vu au crématorium de Headington, ce matin-là.


  — Donc soit il a le don d’ubiquité, soit quelqu’un a emprunté son van.


  — C’est l’explication la plus évidente, dit Ev. Même s’il m’a catégoriquement affirmé que personne d’autre n’aurait pu le conduire ce jour-là.


  — Alors c’est quelqu’un qui lui est cher – pour qui il est prêt à mentir. Un proche ? Un pote ? Un pote qui pourrait être le petit ami mystère de Sasha que nous n’avons pas encore identifié ? Peut-être que c’est ça, le rapport entre ces deux filles.


  — Il n’y aurait même pas besoin que ce soit un petit ami, dit Somer. Il pourrait juste s’agir de quelqu’un qu’elle a rencontré une fois ou deux – quelqu’un avec qui elle estimait sans danger de monter en voiture.


  — Ou il aurait pu simplement la surprendre par-derrière et l’entraîner à l’écart, dit sombrement Ev. Comme il l’a fait avec Faith. Il n’avait pas vraiment à connaître l’une ou l’autre. Si ça se trouve, elles ont juste eu le malheur d’être au mauvais endroit au mauvais moment.


  Mais je n’en suis pas persuadé.


  — Sasha, oui, absolument. C’était forcément au hasard – il est impossible que quiconque ait su qu’elle serait à cet endroit précis ce soir-là. Mais, pour Faith, c’était différent : je pense que c’était prémédité. Celui qui l’a agressée a soigneusement planifié son coup, et il a peut-être même fait en sorte ne pas utiliser son propre véhicule pour passer à l’acte.


  Everett acquiesce.


  — S’il voulait brouiller les pistes… Pourquoi pas.


  — Ce qui laisse deux possibilités, conclut Somer. Soit Brotherton sait exactement qui a emprunté son van ce jour-là, mais il le protège, soit il n’est au courant de rien. Il était aux funérailles la majeure partie de la journée, alors ce n’est pas impossible.


  La bouilloire est prête, mais ce n’est pas le thé qui m’intéresse.


  — OK, on le fait venir ici. Le signalement du témoin est suffisant pour ça.


  — Il faut quand même garder à l’esprit le fait que Brotherton n’a pas d’antécédents criminels, ajoute Ev. Pas même un excès de vitesse. D’après ce que je sais, il se contente de prendre soin de son grand-père et de faire son boulot…


  — Encore mieux. Il a plus à perdre s’il ne se montre pas coopératif.


   


  Les recherches pour Sasha Blake ont repris à l’aube. Les quelques heures qui se sont écoulées depuis ont été aussi éprouvantes qu’infructueuses. Le sergent Barnetson a pris la tête groupe qui travaille le long de la rivière ; il y a deux équipes de plus qui ratissent les champs vers le nord. Au moins, ils n’ont plus la presse sur le dos. Quelqu’un de l’Oxford Mail a tenté de lui tendre une embuscade pour lui soutirer un commentaire sur le Violeur des bas-côtés quand il est arrivé, mais Barnetson n’est pas né de la dernière pluie. Il ne va pas se faire extorquer des commentaires qui vont finir au journal de 20 heures.


  Son portable vibre avec insistance contre sa cuisse. Il retire son gant et sort son téléphone de sous ses vêtements imperméables.


  — Barnetson ? C’est Gislingham – je voulais juste faire le point. Vous avez quelque chose ?


  — Tout ce que j’ai, c’est les pieds mouillés et froid au cul. Mais merci de poser la question.


  — Et la presse ?


  — Quelques scribouillards sur le parking, un ou deux caméramans, mais on les maintient derrière le bandeau. Et, à cet instant, je n’en vois pas beaucoup se porter volontaires pour avoir de la boue jusqu’aux couilles. Le temps est avec nous sur ce coup-là, au moins. Mais vous savez aussi bien que moi que ça peut changer d’un instant à l’autre.


  Il n’a pas besoin de le préciser : un site de recherches bondé de journaleux n’est jamais bon signe.


   


  Adam Fawley
5 avril 2018
11 h 48


  Nous lui proposons du thé, mais il refuse.


  — Grand-père dit que vous allez prélever des preuves scientifiques… des empreintes, tout ça. Il dit que vous devez faire attention.


  — Oui, mais il y a d’autres choses auxquelles nous devons faire attention, dis-je en prenant place en face de lui. Et notamment vérifier les faits.


   


  Il paraît confus.


  — Je ne vous suis pas.


  J’ouvre mon dossier. Il le regarde furtivement, puis revient à moi. Une lueur passe dans ses yeux.


  — Vous avez dit à ma collègue l’inspecteur Everett que vous avez assisté aux funérailles de votre grand-mère le matin du 1er avril.


  — Ouais… Comme je l’ai dit…


  — Vous avez également dit que personne n’aurait pu avoir accès à votre van lorsque vous étiez à Headington, à l’office.


  Il sourcille.


  — Ouais, et donc ?


  Je relève les yeux vers lui.


  — Ce qui me laisse perplexe. Voyez-vous, un témoin a vu votre van sur Marston Ferry Road ce matin-là. Peut-être pouvez-vous m’éclairer là-dessus ?


  Brotherton ouvre la bouche, puis la referme.


  — Est-ce que j’ai besoin d’un avocat ou quoi ?


  — Vous pouvez en appeler un, si vous le souhaitez. Si vous pensez qu’il vous en faut un.


  Je le dévisage ; il me dévisage. Il cligne des yeux le premier.


  — Ouais, dit-il. Je crois que ce serait une bonne idée.


  


  
    ***
  


  Audition d’Ashley Brotherton,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  5 avril 2018, 12 h 42


  En présence de l’inspecteur en chef A. Fawley,


  l’inspecteur E. Somer, Me J. Hoskins (avocat)


   


  AF : Alors, monsieur Brotherton, comme je le disais avant l’arrivée de votre avocat, vous avez expliqué à l’inspecteur Everett que personne d’autre n’aurait pu conduire votre van le matin du 1er avril, or il a été aperçu par un témoin sur Marston Ferry Road. Peut-être pourriez-vous nous expliquer ça ?


  AB : C’est sûrement une erreur.


  AF : Vous dites que le témoin s’est mépris ?


  AB : Ce doit être ça.


  AF : C’était forcément votre van.


  AB : Ramsgate a des tas de vans. Ç’aurait pu être n’importe lequel d’entre eux.


  ES : Selon Ramsgate, leurs déplacements sont tous justifiés. Ils étaient tous émargés pour le site de Bicester dès 8 heures ce matin-là.


  AB : Eh bien, j’ai réfléchi, et je pense que Martyn était en vacances. Ç’aurait pu être lui.


  ES : Martyn ?


  AB : Martyn Ramsgate.


  ES : Le fils de votre patron ?


  AB : Ouais.


  ES : Nous revérifierons, mais, selon Pauline Ramsgate, tous les vans étaient sur le chantier.


  AB : Ouais, eh bien, elle pourrait mentir pour couvrir son fils, non ?


  AF : Pour qui mentiriez-vous, monsieur Brotherton ?


  AB : Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?


  ES : Vous n’avez jamais prêté votre van à qui que ce soit ?


  AB : Non.


  AF : Personne d’autre n’a accès aux clés ?


  AB : Non. Comme je l’ai dit la première fois – à cette autre meuf.


  AF : Très bien, monsieur Brotherton. Nous en resterons là pour l’instant. L’officier va vous conduire à une salle d’attente où vous serez un peu plus à l’aise.


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
5 avril 2018
12 h 58


  L’agent en uniforme fait sortir Brotherton et son avocat, et, lorsque la porte se referme derrière eux, Somer se tourne vers moi.


  — Qu’en pensez-vous ?


  — Qu’il ment comme un arracheur de dents.


  Somer acquiesce.


  — Je suis de votre avis. Je n’arrive simplement pas à comprendre pourquoi. Il a un alibi en béton pour les deux attaques, et il le sait. Alors pourquoi prendre un risque aussi énorme pour protéger quelqu’un d’autre ?


  Nous restons assis là en silence un instant. Des bruits de voix étouffés s’échappent de la salle d’interrogatoire voisine. Quelles que soient les personnes qui s’y trouvent, il est évident que les choses s’enveniment.


  — Peut-être que le témoin s’est trompé sur le van, finit par dire Somer. Elle a bien dit qu’elle n’était pas sûre à cent pour cent du logo.


  Et les signalements de témoins oculaires sont notoirement peu fiables. Nous le savons tous.


  — OK, je propose de suivre la procédure pour confirmer où Martyn Ramsgate se trouvait ce matin-là. Je mettrais ma main à couper qu’il n’a rien à voir là-dedans, mais on doit quand même vérifier.


  Elle hoche la tête et prend une note.


  — Et commencez à vous renseigner – pour voir si un proche de Brotherton a un casier. Et obtenez la permission de Ramsgate pour une fouille médico-légale complète du van.


   


  Quand Ev sort acheter un sandwich, le vieil homme est assis à la réception, voûté sur une chaise en plastique dur, dans le courant d’air froid de la porte d’entrée.


  — Monsieur Brotherton ? dit-elle. Je suis Verity Everett, est-ce que vous vous souvenez de moi ?


  Il lui jette un regard courroucé.


  — Bien sûr que je me souviens de vous. Je ne suis pas sénile.


  Il a un journal ouvert sur les genoux, et Everett voit que ses mains tremblent légèrement.


  — Vous devez être là depuis des heures. Vous voulez boire quelque chose ? Du thé ?


  Il fronce les sourcils.


  — J’ai déjà bu trois tasses. Combien de temps ça va durer, pour Ash ?


  — Je ne sais pas trop, c’est mes collègues qui l’interrogent.


  Il consulte sa montre. C’est un ancien modèle avec un bracelet en peau de serpent et un cadran blanc jauni par l’âge.


  — J’ai rendez-vous à l’hôpital dans une demi-heure, et ça ne me laisse déjà plus beaucoup de marge. Ash a dit qu’il m’y amènerait.


  — Oh, dit Everett. Je ne me rendais pas compte. Laissez-moi vérifier.


  Elle se dirige vers le téléphone de la réception et appelle Somer, mais, lorsqu’elle revient, elle a l’air piteuse.


  — Je crains que votre petit-fils ne soit encore en cours d’audition. Et son van est saisi pour des analyses médico-légales.


  Le vieil homme se renfrogne.


  — Et comment je fais, moi, pour aller à l’hôpital ? Il va me falloir une demi-heure rien que pour atteindre ce maudit arrêt de bus…


  Mais ce problème-là, au moins, elle peut le régler.


  — Accordez-moi une minute, je vais voir si on peut vous y conduire.


  


  
    ***
  


  Audition d’Ashley Brotherton,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  5 avril 2018, 13 h 50


  En présence de l’inspecteur en chef Adam Fawley,


  l’inspecteur E. Somer, Me J. Hoskins (avocat)


   


  AF : Monsieur Brotherton, nous avons maintenant reparlé à Ramsgate, et ils nous ont confirmé que tous leurs vans étaient bien à Bicester le matin du 1er avril. Martyn Ramsgate était en vacances, mais c’était la semaine précédente, et son van et lui étaient enregistrés sur le chantier de l’hôtel dès 8 heures ce jour-là. Je vais donc vous reposer la question : qui d’autre aurait pu avoir accès à votre van ?


  AB : Pas de commentaire. [À son avocat.] Je peux dire ça, n’est-ce pas ?


  AF : Il y a une grande différence entre le fait de pouvoir le dire et le fait que ce soit une bonne idée.


  JH : Inspecteur…


  AF : Je ne comprends pas votre réticence, vraiment pas. Nous savons que vous étiez aux funérailles de votre grand-mère, ce matin-là, et nous avons une vidéosurveillance où vous apparaissez au John-Radcliffe au moment où Sasha Blake a disparu. Éclairez-moi, voulez-vous, parce que je ne comprends vraiment pas.


  AB : Ouais, eh bien, c’est mes oignons, non ?


  AF : Bon, si vous voulez la jouer comme ça, c’est votre choix. Mais vous devriez être au courant que nous avons demandé à Ramsgate Renovations la permission d’inspecter le van.


  AB : Vous ne pouvez pas faire ça – c’est mon putain de van !


  ES : Malheureusement si, monsieur Brotherton. Ce sont eux les propriétaires enregistrés du véhicule, pas vous.


  AB : Mais j’ai des affaires personnelles, là-dedans…


  ES : Ça ne change rien. Désolée.


  AF : J’aimerais aussi réitérer notre précédente demande d’empreintes digitales et d’un échantillon d’ADN. Comme nous l’avons déjà précisé, ceci est entièrement volontaire, afin de nous permettre de vous éliminer de nos enquêtes. N’hésitez pas à en discuter avec M. Hoskins.


  AB : [S’entretient avec son avocat.] OK, ouais. [Pause.] Mais seulement si vous faites marche arrière sur l’autre truc, OK ? Je vous donnerai les empreintes et tout ça, mais seulement si vous laissez tomber le van.


  ES : Je crains que cela ne fonctionne pas comme ça, monsieur Brotherton.


  AB : Eh bien, allez vous faire foutre…


  JH : [Maîtrisant son client.] Nous consentons à l’ADN et à la prise d’empreintes digitales. J’espère que mon client sera libre de rentrer chez lui après cela ?


  AF : En temps voulu. Le van, toutefois, sera soumis à une fouille médico-légale. J’ai bien peur que votre client ne rentre en bus.


  


  
    ***
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  — Pensez-vous toujours qu’il mente ? demande Somer tandis que nous remontons l’escalier.


  Je secoue la tête.


  — Non. Nous avons eu la vérité, cette fois. Quoique davantage par omission que par volonté de sa part de nous rendre véritablement service.


  Somer acquiesce ; elle sait où je veux en venir.


  — Il y a quelque chose dans ce van, non ? Quelque chose de compromettant. C’est pourquoi il redoute tellement que nous l’approchions.


  — Eh bien, espérons-le, bon Dieu. Et croisons les doigts pour que la moindre trace ADN soit dans la foutue base de données. Parce que, sinon, nous n’irons pas bien loin. Une fois de plus.


  — L’agent Atkins se chargera de vous conduire à l’hôpital, puis de vous ramener, monsieur Brotherton. Il va approcher une voiture devant le poste.


  Everett tend la main au vieil homme pour l’aider à se lever, mais il la balaie d’un geste.


  — Je vous remercie, jeune fille, mais si je commence à accepter de l’aide, ça ne prendra pas longtemps avant que je ne puisse plus rien faire sans.


  Elle sourit ; il lui rappelle son grand-père. C’était un vieux con râleur aussi.


  Dehors, la pluie s’est arrêtée, mais il fait froid, et le manteau de M. Brotherton ne paraît pas assez épais pour tenir chaud.


  — Je suis sûre que la voiture ne va pas tarder, dit-elle, ayant l’impression de devoir briser le silence.


  Il se tourne face à elle.


  — Merci. Vous n’aviez pas à vous donner tout ce mal, mais vous l’avez fait. Et c’est apprécié. Et dites à Ash, poursuit-il, que je reviendrai au poste en sortant du JR. Quelqu’un doit veiller sur lui.


  — Il a un avocat, monsieur Brotherton.


  Le vieil homme plisse les yeux.


  — Son genre de soutien coûte deux cents livres de l’heure. Je parle de quelqu’un qui en a vraiment quelque chose à faire. Et le seul, de ce point de vue, c’est moi.
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  — Et vous êtes sûrs ?


  Je suis au téléphone avec Challow, et le reste de l’équipe est rassemblé autour de mon bureau. Ils devinent au ton de ma voix que ce ne sont pas de bonnes nouvelles.


  Je termine l’appel et relève les yeux vers eux.


  — Tout ce qu’ils ont tiré du van de Brotherton pour l’instant, c’est un préservatif usagé et une quantité de ce qui semble être du sperme sur une couverture écossaise. Notre M. Brotherton sait clairement comment faire passer un bon moment à une fille.


  Le visage de Quinn s’affaisse.


  — Et c’est tout ?


  — Il y avait aussi un sachet en plastique contenant quinze beaux grammes de marijuana. Ce qui ne tirera même pas le procureur du lit le matin.


  — Mais cela pourrait expliquer pourquoi il flippait autant pour la fouille, dit Somer avec résignation. Peut-être que rien de tout ça n’a à voir avec Faith. Ni Sasha. Il s’inquiétait juste que nous trouvions la drogue.


  — Et, par conséquent de perdre son boulot, marmonne Ev.


  Ev est à l’évidence un membre fervent du fan-club d’Ashley Brotherton, même si, malgré tous mes efforts, je n’arrive pas à comprendre pourquoi. D’un autre côté, je commence à penser que Somer a un argument valable – en fait, je ne suis pas loin d’en arriver à la même conclusion.


  — Ils procèdent aux prélèvements d’ADN, mais nous n’aurons pas les résultats avant au moins un jour ou deux.


  — Et les empreintes ? demande Gislingham.


  L’éternel optimiste.


  — Ça ne donne rien. Il y en a quelques partielles, mais rien d’exploitable à part celles de Brotherton. Ils vont comparer son ADN aux profils sur le sac Tesco que nous avons trouvé aux jardins ouvriers, mais je ne me fais guère d’illusions. Alors, si quelqu’un d’autre a la moindre idée, je suis tout ouïe.


  Quinn a l’air maussade.


  — Donc on va simplement renvoyer ce petit con chez lui ?


  Je hausse les épaules.


  — On n’a pas le choix.


  — Et la poussière de plâtre ? demande Somer. Il devait y en avoir un sacré paquet, dans ce van.


  — Bonne question. Et, oui, il y en avait. Mais il va leur falloir un moment pour établir la formulation chimique exacte. Et Challow m’a déjà averti que les sociétés de construction avaient tendance à s’approvisionner en plâtre auprès d’un petit nombre de grossistes. Ce qu’utilise Ramsgate n’aura donc rien d’unique. Alors, même si ce qu’il y a dans le van correspond à ce que nous avons trouvé sur Faith, ça ne suffira pas pour une arrestation. Pas en soi.


  — Et Brotherton va continuer de soutenir que personne d’autre n’aurait pu l’emprunter, dit Gis avec un soupir.


  Baxter sourcille.


  — Eh bien, il a raison, non ? Je veux dire, les clés du van auraient été soit sur lui, soit dans la maison. Comment quelqu’un d’autre aurait-il pu mettre la main dessus sans qu’il le sache ?


  Ev hausse les épaules.


  — Peut-être qu’ils gardent un double de la clé de la porte sous un pot de fleurs ? C’est ce que faisait ma grand-mère.


  — À Blackbird Leys ? dit Quinn, ouvertement incrédule. Tu plaisantes. L’endroit serait vidé en moins d’une semaine.


  — Non, dit Everett. Dans cette communauté – ils veillent sur les leurs. Et M. Brotherton est l’un d’eux.


  Je me lève.


  — Eh bien, c’est une question à laquelle nous devrions au moins être capables de répondre. Voyons ça, voulez-vous ?


   


  Il pleut des cordes à présent, et, sur le site de recherches, Barnetson est jusqu’aux genoux dans une rivière insalubre et risque de perdre pied à chaque pas. Il avance avec précaution, sent la boue glisser sous ses cuissardes tandis qu’il se stabilise avec son bâton. La Cherwell a maintenant débordé par endroits, déposant une épaisse couche de vase sur les champs de part et d’autre de la rive, où les vaches fument tristement sous la pluie battante. Avec l’eau aussi haute, toutes les ordures, feuilles mortes et déchets des bateaux de plaisance tourbillonnent en aval et s’accrochent aux arbres en surplomb. À quelques mètres de là, Barnetson aperçoit un cadre de vélo, un caddie de supermarché et quelques vieux cabas agrippés dans des branches basses et cerclés de bulles blanches, l’un déchiré sur l’écorce, un autre boursouflé de…


  Non, se dit-il.


  Par pitié


  Non
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  Je ne suis pas le premier sur les lieux : je vois la voiture de Colin Boddie, et le van de la police scientifique est déjà garé. Mais les deux techniciens sont toujours assis à l’intérieur. Ils savent que je voudrai voir la scène moi-même avant qu’on y touche. Qu’on la dérange.


  Je remonte mon col avant de sortir, espérant qu’une pluie aussi torrentielle me conférera une sorte d’anonymat, mais les journaleux ont déjà deviné qu’il se tramait quelque chose. Nous sommes beaucoup trop nombreux ici, maintenant ; quelle que soit la désinvolture que nous affichons, ce n’est qu’une question de temps.


  L’agent posté devant le cordon m’envoie dans la bonne direction sans (Dieu merci) avoir la bêtise de la pointer du doigt, et je suis bientôt dans la boue et la vase par-dessus mes bottes, m’efforçant de rester à la verticale. Nous sommes déjà assez dans la merde, franchement, sans la version littérale. Plus loin, je vois une tente blanche, des membres du groupe de recherche éparpillés, et Ian Barnetson, planté sans bouger, qui me regarde approcher. Il a le visage sombre.


  — Est-ce que nous sommes certains que c’est elle ? demandé-je en arrivant à sa hauteur.


   


  Il hoche la tête.


  — Aussi certains que nous pouvons l’être à ce stade, monsieur, en fonction de ce qu’elle portait.


  — Avons-nous trouvé autre chose ?


  — Aucune arme à proximité immédiate, mais nous ignorons où elle est entrée dans l’eau, donc ce pourrait être n’importe où. Par ailleurs, il n’y a ni sac à main ni téléphone. (Il soutient mon regard.) Et pas de sous-vêtements non plus. Vu l’état du corps… je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de doutes sur ce qu’il lui a fait.


  Je déglutis avec difficulté. M’oblige à enfiler quelque carapace professionnelle. Puis je pense à la mère de Sasha, qui n’aura pas ce luxe. À son père, qui vient tout juste de la retrouver. Je me demande ce que je ferais, ce que j’éprouverais si c’était moi – si j’avais une fille. Puis je me dis – et cela me vient presque comme un émerveillement – que c’est peut-être déjà le cas.


   


  Dans l’obscurité de la tente de la police scientifique, la seule chose que je puisse voir au départ, c’est Colin Boddie accroupi par terre, sa tenue en papier légèrement lumineuse à la tombée de la nuit. Je prononce son nom, et il se lève, se tourne vers moi, et désigne ce qu’ils ont trouvé.


  Il n’y a pas de sang, la rivière s’est chargée de cela, mais il y a des dommages. De cruels, implacables et inlassables dommages qu’il aurait fallu l’intention et le temps d’infliger. Des dizaines de coupures et de contusions sur ses jambes nues, et les taches délavées de la même violence sur ses habits. La chair autour de ses poignets tranchée et gonflée par les câbles de serrage aux endroits où elle a désespérément tenté de se libérer. Et pire – pire que tout ceci ‒, le sac en plastique, fermement noué derrière la nuque, pendant, à moitié transparent, à la bouillie de cervelle, d’os et de cheveux.


  Un sac en plastique. Des câbles de serrage. Je ne pourrais prétendre que je ne m’y attendais pas. Mais ça m’envoie tout de même un coup dans le ventre.


  — Elle s’est pris une sacrée dérouillée, dit calmement Boddie. Mais vous n’avez pas besoin d’un légiste pour vous le dire.


  — S’il vous plaît, dites-moi qu’au moins certaines de ces blessures sont post-mortem.


  Il grimace.


  — Certaines, oui. Mais, à la façon dont ce sac est attaché, il est possible qu’elle ait perdu connaissance par manque d’oxygène. Nous devrons juste l’espérer, n’est-ce pas. Au moins avant qu’il se soit attaqué au visage.


  
    


    Messagerie


    Agent Terry Atkins


    Portable


    Transcription


    « Inspecteur Everett ? Ici l’agent Atkins, j’ai déposé le vieil homme sain et sauf. J’ai jeté un coup d’œil aux alentours aussi, comme vous m’avez demandé, sous prétexte de contrôler sa sécurité, et ils ont bien un double de la clé. Elle est à côté de la porte de derrière, sous une dalle descellée. J’espère que ça vous aidera. »


    
      [image: undescribed image]
    


    

  


  — Ce doit être lui qui l’a trouvée, fait observer Nina Mukerjee tandis qu’un grand officier en uniforme passe devant l’endroit où Clive Conway et elle déchargent l’équipement de l’arrière du van de la police scientifique.


  Conway regarde furtivement vers lui. L’homme a de la boue jusqu’à la taille.


  — C’est Barnetson. Pauvre gars. Ça ne pourrait pas être pire.


  Il y a un groupe de policiers de la criminelle réunis à quelques mètres de là, et Nina regarde Barnetson aller les rejoindre.


  — Fawley n’a pas l’air très content non plus, dit-elle.


  — Eh bien, ça te surprend ? répond Clive, sans prendre la peine de jeter un coup d’œil. Voilà une paire de derbies Hugo Boss dans lesquelles je n’aimerais pas me trouver en ce moment.


  — Ce n’est pas sa faute si les journalistes sont des merdes. Ni si les gens ont des attentes ridicules concernant les délais d’élucidation, basées sur les conneries qu’ils voient à la télé.


  — Ce n’est pas simplement ça, dit-il en relevant les yeux. On dit qu’il y aurait une autre affaire – quelqu’un que Fawley a coffré il y a des années. Apparemment, les similarités commençaient déjà à avoir l’air gênantes. Et maintenant, ceci.


  Il adresse à Nina un regard éloquent, puis se tourne pour sortir la dernière caisse en claquant les portières.


  — Tu ne penses pas sérieusement que Fawley fabriquerait des preuves ?


  Nina ne dirait pas qu’elle connaît bien l’inspecteur en chef – pas personnellement, en tout cas. Mais elle n’a jamais eu le moindre doute sur son professionnalisme. Ni sur son intégrité.


  Conway hausse les épaules.


  — Ce n’est pas forcément une conspiration… Il pourrait juste s’agir d’une bonne grosse bourde à l’ancienne.


  À l’autre bout du parking, trois uniformes harcelés tentent de contenir la presse en troupeau derrière le cordon de police, mais il y aura malgré tout une vidéo de Fawley aux infos de ce soir.


  Et de nous aussi, sans aucun doute, pense Nina.


  Une blouse blanche, ça ne peut pas faire de mal en termes de crédibilité. Jusqu’à ce que les pompes funèbres arrivent, bien entendu.


  Elle s’attelle de plus belle à la tâche en cours.


  — Alors, quel est le plan ?


  — L’une des équipes de recherche a trouvé des traces suggérant qu’on a traîné quelque chose sur la rive. Ce pourrait être à cet endroit qu’elle est entrée dans l’eau.


  Nina plisse les yeux vers le ciel. S’il faisait sec, ils chercheraient des empreintes de pas, du sang, de l’ADN, mais maintenant ?


  Clive fait la moue, lisant dans ses pensées.


  — Je sais, mais si on voulait une vie pépère, on n’aurait jamais choisi ce foutu métier au départ, pas vrai ?
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  Je monte en voiture et compose le numéro de Somer. Elle doit s’attendre à quelque chose de ce genre – comme nous tous ‒, mais le redouter est une chose, et le savoir en est une autre. Elle est bien placée pour faire la différence.


  — Somer ? Je suis à Marston Ferry Road. On l’a retrouvée.


  Une inspiration. Puis une expiration. Si Sasha était en vie, je me serais empressé de le signaler.


  — Écoutez, je suis navré, mais je vais devoir vous charger d’annoncer la nouvelle à Fiona.


  Cette fois, même moi, je sais que je n’ai pas le choix : je dois parler au commissaire, et vite. Car le temps qu’il faudra à cette information pour fuiter se mesure en minutes, pas en heures, et, quand ce sera le cas, la chasse sera ouverte sur l’affaire du Violeur des bas-côtés. Les avocats de Parrie y veilleront.


  — Je dois briefer Harrison dès que possible. Vous pouvez vous rendre à Windermere Avenue ? La presse nous traque de toutes parts, ici, et j’ai peur que Fiona ne soit informée avant mon retour. Demandez à Ev de vous accompagner si possible.


  — Que voulez-vous que je lui dise ?


  Elle a la voix sèche, à moitié étranglée.


  — Dites que nous n’avons pas encore établi d’identification formelle, mais compte tenu de l’âge de la victime et de l’endroit où elle a été trouvée, il est très peu probable que ce soit quelqu’un d’autre.


  — OK, je comprends. Je m’assurerai qu’elle est préparée. Mais vous êtes certain, n’est-ce pas, monsieur ?


  — C’est bien Sasha. Sans aucun doute, hélas.


  — OK, monsieur. Je vais m’en occuper, dit-elle d’une voix ferme.


  La policière en elle prend le dessus. Du moins pour l’instant.


  — Est-ce que je lui demande de venir pour l’identification ?


  — En vérité, je pense que…


  De nouveau, j’entends une inspiration ; elle sait ce que cela signifie.


  — Disons juste que les empreintes dentaires seraient la meilleure option, dans notre intérêt à tous.


  
    


    BBC News en ligne


    5 avril 2018  Dernière mise à jour à 18 h 24


     


    DERNIÈRE MINUTE : Découverte d’un corps durant les recherches dans le cadre de la disparition d’une adolescente à Oxford


     


    Des habitants du secteur de Marston à Oxford ont signalé que Sasha Blake, l’adolescente disparue, aurait peut-être été retrouvée dans un terrain vague près de l’endroit où elle a été vue pour la dernière fois. De nombreuses personnes ont tweeté des photos d’une tente de police blanche en cours d’installation sur un site le long de la rivière Cherwell. Un fourgon de pompes funèbres a également été aperçu sur le parking à proximité, laissant penser qu’un corps a été découvert.


    La police de Thames Valley n’a fait aucune déclaration pour le moment.


    De plus amples informations sur le sujet dès que nous en aurons.


     


    25 commentaires


     


    Sylvia_Meredith_245


    Vraiment terrible – la perte si tragique d’une jeune vie avant même qu’elle ne commence. Mes pensées vont à sa famille


     


    Shani_benet_151


    Ma fille va au même lycée que Sasha. Ses camarades de classe sont profondément affectés. Elle était si populaire et talentueuse. Elle avait même décroché une sorte de stage chez Vogue pour l’été prochain. Ils avaient des centaines de candidats mais c’est elle qu’ils avaient choisie


     


    Amber_Saffron_Rose


    Il y aura sûrement une cérémonie commémorative, non ?


     


    Johnjoe_84_Wantage


    La mère était toute seule aux infos. Alors où est le foutu père ? Voilà ce que je voudrais savoir. Il y a sûrement un truc louche là-dessous. Attendez un peu


     


    Shani_benet_151


    Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Ne pensez-vous pas que sa famille et ses amis endurent déjà assez sans que vous mettiez votre grain de sel ? Et s’ils lisaient votre commentaire odieux ? Y avez-vous songé ? Vous n’avez AUCUNE IDÉE de ce dont vous parlez alors pourquoi ne pas la boucler ?


     


    Johnjoe_84_Wantage


    C’est pas parce que ça vous plaît pas que c’est pas vrai. Vous verrez si j’ai pas raison


    

  


  Dès qu’Everett et Somer tournent sur Windermere Avenue, elles savent qu’elles arrivent trop tard. La presse forme déjà des rangs serrés face à la maison ; des caméras sont braquées sur la porte, prêtes pour la police, les proches, la livraison Tesco… Ils se moquent de qui il s’agit, tant que ça amène Fiona Blake sur le seuil. D’autres se concentrent sur tout ce qui pourrait appartenir à Sasha : un vélo tout juste visible dans le retour latéral, un autocollant à la fenêtre d’une chambre. Il n’y a aucun signe de vie à l’intérieur. À l’étage comme au rez-de-chaussée, les rideaux sont tirés, mais il y a malgré tout une foule massée derrière les policiers sur le trottoir, et aux étages supérieurs des maisons adjacentes, les voisins étirent le cou pour avoir un meilleur aperçu.


  — Maudits vautours ! peste Somer en coupant le moteur. Ne voient-ils pas les dégâts qu’ils font ?


  — Ils s’en foutent, dit Ev en regardant par la vitre. Pourquoi laisser le tact entraver une bonne histoire ?


  Le journaliste de Sky TV est en train de parler en direct, désignant derrière lui la maison en pivotant le bras d’un geste expert.


  — La police de Thames Valley n’a toujours pas fait de déclaration, mais les spéculations vont bon train sur le fait que le corps de Sasha, quinze ans, aurait bien été retrouvé, à moins de deux miles du domicile qu’elle partage avec sa mère, Fiona Blake, âgée de quarante-trois ans.


  Ev regarde vers Somer, qui agrippe le volant juste un peu trop fort.


  — Écoute, Erica, je sais que c’est facile à dire pour moi, mais essaie de ne pas le prendre trop personnellement. Des affaires comme celle-ci… Elles te briseront le cœur si tu ne te blindes pas. Fiona a besoin qu’on retrouve ce salaud. C’est tout. Qu’on le retrouve, qu’on l’enferme et qu’on fasse en sorte de perdre la clé.


  Somer acquiesce.


  — Je sais. Désolée. Je ne voulais pas…


  — Ce n’est rien. Tu n’as pas à t’excuser. Pas auprès de moi en tout cas. (Elle défait sa ceinture et tend la main vers la poignée.) Bien. Il est temps que je dise à ces ordures le fond de ma pensée.


   


  Adam Fawley
5 avril 2018
18 h 54


  — Je n’ai pas le choix, Adam. Vous devez le voir !


  Je hoche la tête. Une part de moi n’en a aucune envie. La part furieuse, sur la défensive, celle qui se demande à cet instant précis : « Dites-moi que c’est une plaisanterie. »


  — Alors que proposez-vous, monsieur ?


  Harrison plisse les yeux. Il n’apprécie pas qu’on lui parle sur ce ton. Mais ça m’est égal ; si j’ai l’air en colère, c’est parce que je le suis.


  — J’ai demandé au service de presse de préparer une déclaration confirmant que la police va se repencher sur l’affaire du Violeur des bas-côtés, qu’on juge prudent de réexaminer les éléments à charge à la lumière des récents événements, afin de garantir le maintien de la confiance que portent les citoyens à la police. Et s’il devient clair que le renvoi officiel à la Commission de révision des affaires criminelles est approprié…


  — Oh, pour l’amour du ciel…


  — Allons, Adam. Vous savez aussi bien que moi qu’il est préférable de prendre les devants, dans une histoire comme celle-ci. Elle enflamme déjà les réseaux sociaux.


  — Vous ne pouvez pas sérieusement croire que Gavin Parrie est innocent ? Que c’était quelqu’un d’autre depuis le début – un criminel qui serait passé sous le radar ‒, qui a recommencé, toutes ces années plus tard…


  — Peu importe mon intime conviction, Adam. On doit calmer le jeu et donner des preuves de notre bonne foi. D’autant plus si…


  — Si quoi ? Si je me suis trompé ? Si j’ai merdé ? C’est ce que vous insinuez, n’est-ce pas ?


  Harrison tripote quelque chose sur son bureau, à présent. N’importe quoi pour éviter de me regarder dans les yeux.


  — Ce genre d’attitude ne va pas aider. Il est parfaitement légitime que le chef de la police nous demande de démontrer qu’on a pris la peine d’envisager toutes les possibilités et de faire les comparaisons qui s’imposent.


  Si je n’étais pas si furieux, j’éclaterais de rire. En fait, ma nervosité est telle que je suis à deux doigts de le faire. Mais cela risquerait de m’attirer des ennuis.


  S’ensuit un silence. Un silence plein de rage, crépitant.


  Harrison se rassied au fond de son fauteuil.


  — En attendant, je vais devoir mettre quelqu’un d’autre sur l’affaire.


  — Quelqu’un d’autre ?


  — Vous ne pouvez plus vous en occuper, Adam. C’est un conflit d’intérêts manifeste, quand même, vous en êtes conscient ?


  — Qui ? Qui faites-vous intervenir ?


  — Ruth Gallagher, de la brigade criminelle. Elle va reprendre l’enquête Appleford/Blake, et assurer la liaison avec celui ou celle que le chef de la police aura sélectionné pour la révision du dossier Parrie.


  Ce pourrait être pire. En fait, ce pourrait être bien pire. Je n’ai rencontré Gallagher qu’aux occasionnels événements sociaux de la police, mais je sais qui c’est. Elle est perspicace, intransigeante et juste. Elle donnera son avis sans détour.


  — Et je devrai, évidemment, en informer les avocats de Parrie.


  Je ne réponds pas. Je ne suis pas persuadé de dire quoi que ce soit de courtois, mais, dans tous les cas, la sonnerie du téléphone me sauve de moi-même.


  Harrison saisit le combiné.


  — J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé, aboie-t-il. (Puis il s’interrompt, me jette un coup d’œil, se détourne.) Dites-lui qu’à l’heure actuelle nous n’avons aucune déclaration à faire, mais qu’il y en aura une en temps voulu.


  Il repose le combiné et m’adresse un regard pesant.


  — Ça, dit-il, c’était Jocelyn Naismith.


   


  Dehors, c’est toujours le déluge, mais il n’y a aucune fenêtre donnant sur l’extérieur à la morgue. Ici, comme toujours, la lumière est trop vive, et les tubes au néon bourdonnent sous les commentaires murmurés et le tintement des outils métalliques. Il y a deux experts de la scientifique et un agent des pièces à conviction dans la salle, mais Gislingham est le seul membre de l’équipe de la criminelle à assister à la scène. Il a dit à ses collègues que c’était son tour et qu’ils étaient trop occupés pour venir en délégation (ce qui est vrai). Mais la véritable raison, c’est qu’il refuse que les femmes voient ça. Et oui, il sait qu’il aurait été étiqueté sexiste rétrograde s’il avait formulé les choses ainsi, mais il considère qu’il s’agit de la prévenance la plus élémentaire.


  — Ah, juste vous, hein, sergent ? dit Colin Boddie depuis l’autre côté de la pièce.


  Son assistante est derrière lui à attacher sa blouse.


  — Nous avons du pain sur la planche.


  Boddie lui adresse un regard entendu.


  — Ici aussi. Alors attaquons, voulez-vous ?


   


  La pièce est silencieuse.


  Elle l’est, depuis que Somer est à court de mots.


  Fiona Blake n’a rien demandé, rien dit. Elle n’est pas hystérique, ni frénétique. Elle est juste assise là, dans cette pièce froide aux rideaux tirés, le visage baigné de larmes qu’elle ne prend même pas la peine d’essuyer. Somer n’a jamais vu quelqu’un d’aussi silencieux, d’aussi immobile. Elle n’a jamais vu personne dans une telle douleur.


  Et, tandis qu’elles sont assises là, dans l’obscurité qui s’épaissit, leur parviennent du trottoir le crépitement de la pluie, le bourdonnement de la foule de journalistes, et, depuis la cuisine, les paroles d’Everett faisant de son mieux pour réconforter l’inconsolable et sanglotante amie de Sasha.


   


  Adam Fawley
5 avril 2018
19 h 05


  — Je ne connais pas le nom… Qui est-ce ?


  Je suis dans ma voiture, au téléphone. J’ai été trempé rien qu’en traversant le parking, mais j’avais besoin de parler à Alex. J’avais plus besoin d’intimité que de rester au sec.


  La femme que j’ai vue à la conférence de presse ; la femme que j’ai cru reconnaître.


  — Jocelyn Naismith travaille pour Toute la vérité.


  Avec n’importe qui d’autre, je devrais expliquer. Qui que ce soit hors du système de justice pénale, en tout cas. Mais ma femme est avocate. Elle sait tout de Toute la vérité – sur leurs campagnes de soutien à l’égard des victimes d’erreurs judiciaires, leur acharnement à souligner le manque de rigueur de la police. Elle a regardé et applaudi leur travail pendant presque une décennie. Mais là, c’est différent : cette fois, ça nous touche de près.


  — Ils se sont attaqués à l’affaire Parrie ? Sérieux ?


  Sa voix est bizarrement plus aiguë que d’habitude. Perchée sur la note de l’angoisse. Et elle respire bien trop vite. Ce n’est pas bon signe.


  — Apparemment, ses avocats les ont déjà approchés, mais ils l’ont toujours refusé.


  — Jusqu’à aujourd’hui, dit-elle amèrement. Ce qui signifie qu’ils vont revoir tout le dossier. Toute l’enquête va être épluchée. Et ensuite ils vont se pencher sur ces nouvelles affaires, à commencer par toutes ces similitudes dont tu n’arrêtes pas de parler.


  Ce n’est pas très juste, mais comment pourrais-je l’en blâmer ?


  — Ils n’ont pas accès à ces renseignements, Alex. Pas sur des affaires d’actualité.


  Ce qui est vrai – pour l’instant.


  — Et on n’a pas encore de résultats d’autopsie pour Sasha Blake, poursuis-je en vitesse avant qu’elle n’ait l’occasion de répondre. Si on a de la chance, on en tirera quelque chose qui mettra un terme une bonne fois pour toutes à ces conneries.


  Et permettra d’interrompre la révision de l’affaire avant même qu’elle n’ait démarré. Mais… et si tout ce que l’autopsie faisait, c’était révéler que j’ai tort ? Pas juste tort en ce moment, au sujet de ces dernières agressions, mais tort depuis le début ?


   


  Boddie découpe le cabas et le tend à l’une des techniciennes de la scientifique pour le marquer comme preuve. Elle porte un masque, mais Gislingham voit combien elle est secouée. Quant à Gis, il a entendu l’expression « réduit en bouillie » mille fois – il l’a lui-même employée sans réfléchir. Mais il n’avait encore jamais eu l’occasion d’en voir l’illustration. Pas vraiment ; pas comme ça. D’un côté, Sasha Blake a l’air presque normale, mais de l’autre…


  Il déglutit, heureux de pouvoir épargner ça à Somer et Everett. Le visage de Sasha est à moitié enfoncé sous les coups, l’orbite éclatée et des fragments d’os perçant une chair boursouflée par l’eau de la rivière. La Sasha qu’il a vue sur les photos de sa mère, la Sasha qu’ils cherchaient tous, ne reviendra jamais. La capacité qu’a l’équipe de Boddie à rendre les morts visibles pour les vivants est quasiment légendaire, mais ceci… Ceci dépasse leurs compétences. Ce cadavre-là ne sera jamais présentable.


  — Ce n’étaient pas juste des coups de poing, hein ? demande calmement Gislingham.


  — Non, répond Boddie, braquant la lumière plus près et se penchant pour mieux voir. Les incisions ont été faites au couteau, mais le traumatisme a été provoqué par autre chose. Je suppose que vous n’avez trouvé aucune sorte d’arme sur les lieux ?


  Gislingham secoue la tête.


  — Pas encore.


  — Alors je chercherais quelque chose avec des bords. Quelque chose de coupant, mais irrégulier. Un parpaing, une pierre… Vous voyez ce que je veux dire.


  Gis pousse un soupir intérieur. Une chose de ce genre – un gros caillou parmi d’autres sur la rive. Et si c’est effectivement ce que le tueur a utilisé, quelles sont les probabilités de retrouver l’arme du crime maintenant ?


  — J’imagine qu’on n’a aucune chance de retrouver l’ADN du tueur, dit-il en réprimant un haut-le-cœur.


  Boddie secoue la tête.


  — Je crains que non. L’eau a tout éliminé. Pas seulement l’ADN. Fibres, peau. Poussière de plâtre. (Il hausse un sourcil.) Juste à titre d’exemple, bien entendu.


   


  — Pouvez-vous me dire… Est-ce qu’il a…


  Somer sait ce qu’on lui demande. Fiona la dévisage à présent, de ses yeux creusés, hantés, se cramponnant à l’espoir que sa fille de quinze ans n’a pas été violée.


  — Il y a des choses sur Internet… Des gens racontent qu’il pourrait s’agir du tristement célèbre Violeur des bas-côtés… Il paraît qu’il est de retour. S’il vous plaît, dites-moi la vérité, est-ce qu’il a… J’ai besoin de savoir…


  Somer se mord la lèvre. Fiona pense vouloir la vérité, mais la vérité ne la libérera pas. C’est une impasse qui ne mène qu’au chagrin.


  — Personne ne m’a précisé quoi que ce soit, dit-elle, même si elle sait parfaitement comment Sasha a été trouvée. Il se passera peut-être un certain temps avant qu’on puisse en être sûrs. Mais, croyez-moi, rien ne suggère qu’il y a un rapport avec le Violeur des bas-côtés. L’inspecteur en chef Fawley est absolument convaincu que le coupable de cette affaire sordide est à sa place en prison.


  Fiona hoche la tête, et les larmes ruissellent de plus belle.


  — C’est juste que je ne suis pas certaine de pouvoir le supporter, si… si sa seule fois s’est passée ainsi… si c’était la seule…


  Somer prend les mains sèches et froides de Fiona.


  — Je vous en prie… Ne vous torturez pas avec des « si ».


  Ce sera assez dur, bien assez tôt, sans cela.


  — Je ne peux pas, dit-elle, la voix brisée, je ne peux pas m’empêcher d’y penser… Ses mains sur elle, en train de la tripoter… Son… dégoûtant… dégoûtant…


  Elle s’effondre maintenant, et Somer l’enveloppe de ses bras tandis qu’elle sanglote.


  — Quoi qu’il arrive, murmure-t-elle, je suis là. Je suis là.


   


  Il est presque 20 heures quand le téléphone sonne en salle de crise. C’est l’agent de l’accueil. Quelqu’un s’est présenté avec des renseignements au sujet de l’affaire Sasha Blake, dit-il.


  Quinn soupire ostensiblement et regarde dans la pièce, mais il n’y a personne d’assez débutant sur qui se passer les nerfs. Il tire sa veste du dossier de son fauteuil et se dirige vers le rez-de-chaussée.


   


  — Ah, sergent ! C’est aimable à vous de nous rejoindre.


  Gislingham ferme la porte derrière lui.


  — C’était le chef. Je devais prendre l’appel. Je ne pensais pas que ça prendrait si longtemps.


  Le corps est sur le ventre à présent, un drap le recouvrant du cou jusqu’aux pieds. L’arrière de la tête est un enchevêtrement de cheveux mouillés et de tissu cérébral gluant, et, près du sommet, une zone plus à vif où le cuir chevelu pend du crâne.


  — C’est bien ce qu’il m’avait semblé quand on l’a embarquée, déclare Boddie en voyant son regard fixe, et j’avais vu juste : une quantité considérable de ses cheveux a été arrachée. Et ç’a été fait avant qu’elle meure.


  Il avance un peu le long de la table et soulève le drap, et même Gislingham, qui n’a rien d’un débutant en la matière, doit se détourner.


  — Les sous-vêtements manquaient, comme vous le savez, poursuit Boddie. J’ai effectué des prélèvements vaginaux, mais je doute qu’ils soient très utiles.


  — Parce qu’elle était dans l’eau ? demande Gislingham en gardant les yeux rivés sur Boddie. Ou parce qu’il portait un préservatif ?


  Boddie hausse les épaules.


  — Les deux. D’une part l’eau efface tout, et d’autre part il n’est pas exclu en effet que le tueur ait utilisé un préservatif.


  — Mais elle a bien été violée ?


  Boddie grimace.


  — Tous les signes conjoncturels en témoignent : les sous-vêtements manquants, les égratignures sur ses cuisses. Mais, sans ADN, on ne pourra pas le prouver à cent pour cent.


  Il baisse les yeux sur le corps, puis reporte son attention sur Gislingham. Et, ensuite, il remonte délicatement le drap.


   


  Ça valait le coup de bouger son cul jusqu’au rez-de-chaussée, tout compte fait. L’« informatrice » à la réception a environ vingt-cinq ans, une queue-de-cheval auburn luisante et une jupe en cuir qui échappe de justesse au terme « mini ». Quinn fait abstraction du sourire entendu de l’agent à l’accueil et traverse la pièce vers la femme, assise, concentrée sur son téléphone.


  — Mademoiselle… ?


  Elle relève la tête en souriant.


  — Nicole. Nicole Bowen.


  — Je crois que vous avez des informations à nous communiquer au sujet de Sasha Blake ?


  — Oui, dit-elle en continuant de le regarder avec assurance. Il se peut que je l’aie vue.


  Quinn s’assied à côté d’elle, sort son iPad et commence à saisir une entrée dans le système.


  Elle regarde, manquant de se faire un torticolis pour voir ce qu’il écrit.


  — Je croyais que les policiers utilisaient encore des carnets de notes et des stylos-billes dégueus aux bouts mâchouillés.


  — Certains le font, dit-il sèchement. Pas moi.


  — Vous avez à vous seul anéanti toutes mes illusions. Les séries policières à la télé ne seront plus jamais pareilles.


  Elle sourit une fois de plus. Elle a les jambes croisées et les doigts entremêlés autour d’un genou.


  — Le signalement, mademoiselle Bowen ?


  — Appelez-moi Nicole, je vous en prie.


  Elle appuie sur le prénom. Et se penche en avant. Il peut sentir ses cheveux.


  — OK, Nicole. Quand est-ce que vous avez vu Sasha ?


  — Je pense que c’était il y a environ deux semaines. Elle était avec deux autres filles.


  Quinn relève les yeux, se cale dans son siège.


  — C’était dix jours avant sa disparition. Qu’est-ce qui vous a fait penser que c’était pertinent ?


  Elle rougit.


  — Eh bien, je me suis juste dit…


  Il plisse les yeux. À quoi joue cette femme ? Ou peut-être est-ce de lui qu’elle se joue ?


  — Vous ne l’avez pas vue du tout, n’est-ce pas ?


  Elle relève le menton.


  — Mais je suis sûre que si…


  — Qui êtes-vous, mademoiselle Bowen ? À supposer, bien sûr, que vous vous appelez vraiment ainsi.


  — Je ne vois pas ce que vous insinuez…


  Il se met debout.


  — Vous êtes journaliste, n’est-ce pas ?


  Elle secoue la tête.


  — Non… non… Pas vraiment…


  Il est vraiment en colère à présent.


   


  — Savez-vous que ce que vous venez de faire est complètement immoral ? Sans parler d’avoir fait perdre son temps à la police, ce pour quoi je pourrais vous coffrer, si je n’avais que ça à foutre. Mais je vais vous signaler à votre foutu rédacteur en chef. Qui est-ce ? Pour qui travaillez-vous ?


  Elle se lève et tire un cordon de sa poche. Il y a une photo d’elle sur l’épaisse carte en plastique, son nom, et la mention « ASSISTANTE DE PRODUCTION, POLYMUS STUDIOS ».


  À cela, il s’arrête net.


  — Vous êtes dans le cinéma ?


  Elle secoue la tête.


  — La télé, surtout.


  — Je ne vous suis pas. Quel est le rapport avec Sasha Blake ?


  Elle range sa pièce d’identité.


  — On nous a demandé de réaliser une série sur le travail de Toute la vérité.


  Quinn fait la moue.


  — Oh, pour l’amour du ciel, cette bande de bons Samaritains inutiles ?


  — En vérité, ils ont permis de révéler au public d’effroyables erreurs judiciaires…


  — Et anéanti les carrières d’excellents flics dans la foulée. Vous autres… vous n’avez aucune idée de ce que c’est réellement…


  Il s’apprête à partir, mais elle tend la main pour lui prendre le bras.


  — Écoutez-moi, s’il vous plaît… Cinq minutes ? Je vous paierai même une bière.


  Il hésite. Il lui vient à l’esprit que cela pourrait s’avérer profitable de savoir ce que mijotent ces abrutis. Sait-on jamais, Fawley pourrait même le remercier pour ça.


  — S’il vous plaît ?


   


  Baxter, pendant ce temps, est dans la paperasse jusqu’au cou. C’est la première occasion qu’il a de se pencher sur les transcriptions du Violeur des bas-côtés aujourd’hui, mais il peut y consacrer environ une heure maintenant avant de rentrer chez lui. Sa femme est à son cours de Body Balance, elle ne saura donc pas qu’il rentre tard. Et l’assiette de salade de quinoa et avocat qui l’attend au frigo n’est pas vraiment alléchante.


  Il ouvre le dossier cartonné et se met à lire. À en juger par ce qu’il a parcouru jusqu’ici, la théorie de Gis tient plutôt la route : il y a largement assez de détails pour qu’un potentiel imitateur simule le mode opératoire de Parrie. Baxter commence à prendre des notes, mais cette longue journée le rattrape, et il réprime un bâillement. Ce qui le fait culpabiliser, car ce n’est pas comme si ce rapport était d’un ennui mortel : c’est parfaitement affreux. Il s’assied un peu plus droit et s’y remet. Et c’est alors qu’il le repère. Il cligne des yeux, regarde attentivement, puis le relit. Puis il va à son PC et effectue une recherche rapide dans la base de données. Il compare ça à la transcription, puis se rassied au fond de son siège et lâche un profond soupir.


  Il n’avait vraiment pas envie d’avoir raison sur ce point.


  Mais c’est le cas.


   


  Il n’est techniquement plus en service, donc ça ne pose techniquement aucun problème de prendre une bière, mais Quinn opte malgré tout pour un pub où il n’y a aucun risque de rencontrer quelqu’un qu’il connaît. En fait, s’il avait demandé à TripAdvisor le bar le plus sordide dans un rayon de cinq miles, il n’aurait pu choisir beaucoup mieux : la machine à sous qui cliquette dans le coin, les grattons de porc pendus à côté du bar, le plafond encore jaune de fumée de cigarette plus de dix ans après l’interdiction. Et si cette Bowen jette un coup d’œil et conclut qu’il essaie de lui passer un message, alors encore mieux.


  Quoique, pour lui rendre justice, elle ne semble pas si perturbée. Elle a même bravé le trio de postérieurs d’ouvriers sur les tabourets de bar pour obtenir une tournée. Ils la reluquent encore quand elle revient à la table et pose les consommations.


  — Alors, dit-il en prenant le verre, allez-y. Et je veux la vérité, cette fois.


  — L’affaire du Violeur des bas-côtés, dit-elle. C’est ce sur quoi on se concentre. Dans la série. Vous êtes au courant de ça, n’est-ce pas ?


  Quinn lui adresse un regard appuyé. Il ne mord pas à cet hameçon-là. Elle le croit vraiment né de la dernière pluie ?


  Bowen continue de parler.


  — Ce qui est prévu, c’est qu’une petite souris suive entièrement l’enquête de Toute la vérité, en incluant des reconstitutions intégrales et des témoignages d’experts. Des ex-juges, des experts de la scientifique, des psychologues. Jocelyn est complètement partante, et on pourrait même interviewer Gavin Parrie en personne – la BBC a été autorisée à enregistrer un appel téléphonique depuis la prison pour une histoire similaire l’année dernière…


  Quinn la coupe.


  — L’affaire Parrie remonte à vingt ans. Pourquoi maintenant ?


  Si elle pense qu’il se montre volontairement obtus, son visage n’en laisse rien paraître. Elle a les joues qui se colorent à présent – d’un rouge ferveur professionnelle.


  — Eh bien, à l’évidence, ces affaires récentes l’exposent sous un nouvel angle, non ? Et le timing ne pouvait pas être meilleur – avec Gavin Parrie qui comparaît pour une autre audience de libération conditionnelle. Et, bien sûr, il a toujours soutenu qu’il était innocent. Sans jamais en dévier. Ça constitue un angle tellement intéressant.


  — À mon avis, vous allez vous rendre compte qu’ils disent tous ça, dit Quinn pesamment.


  Nicole Bowen hausse un sourcil.


  — Peut-être qu’ils le disent tous, mais parfois c’est la vérité.


  — Ouais, c’est ça ! rétorque Quinn.


  La bière lui est déjà montée à la tête. Il n’a pas déjeuné et il boit un peu plus vite qu’il ne le devrait.


  Peut-être le sent-elle, car elle se penche légèrement en avant, à présent.


  — Cette révision de l’affaire du Violeur des bas-côtés – comment ça va fonctionner ?


  Il sourcille : c’est un scoop pour lui.


  — Qui vous a raconté ça ?


  Haussement d’épaules.


  — Oh, vous savez. Le téléphone arabe. (Elle se penche plus près.) Quand est-ce que tout ça aura lieu ? Vous le savez ? Parce que si nous pouvions inclure ça aussi dans la série, ce serait incroyable. (Elle sourit.) Êtes-vous déjà passé à la télé ? Parce que je peux vous le dire tout de suite, la caméra vous adorerait littéralement…


  — Les enquêtes de ce genre… Elles sont confidentielles. Ça ne relève pas du divertissement.


  Elle secoue la tête.


  — Il ne s’agit pas de ça. Les gens n’ont-ils pas le droit de savoir ce qui est fait en leur nom ? Et avec leurs impôts ? Et maintenant qu’il y a de nouvelles preuves…


  — Vous ignorez ça. Même nous l’ignorons.


  Elle se rassied au fond de son siège, observe Quinn, plus détachée, maintenant.


  — Et puis, il y a Adam Fawley.


  Il plisse les yeux.


  — Et alors quoi, Adam Fawley ?


  — Eh bien, il était sur l’affaire, non ?


  Quinn essaie de jouer l’idiot, et y parvient plutôt mieux qu’il n’en avait probablement l’intention.


  — Si vous le dites.


  Un petit sourire incisif apparaît à la commissure des lèvres de Nicole.


  — Comme vous le savez, il était inspecteur en chef sur l’affaire. Au même rang que vous. Enfin, ça, c’était avant.


  Elle prend son verre d’eau gazeuse. Quinn la dévisage. Cette journaliste ne devrait pas être au courant – que sait-elle d’autre, bon Dieu ? Si elle a découvert qu’on l’a rétrogradé pour avoir couché avec une suspecte…


  Il est clair que Bowen, avec son air sournois, s’amuse de sa déconvenue.


  — Je suis sûre que le public aimerait savoir pourquoi Adam Fawley a été affecté à l’enquête sur Sasha Blake, vu le conflit d’intérêts.


  Quinn fronce les sourcils.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir.


  Elle le regarde avec incrédulité.


  — Oh, arrêtez. Vous n’êtes pas sérieusement en train de me dire que vous l’ignorez. Pour Fawley ?


  Mais, apparemment, si. Elle lui adresse un regard éloquent.


  — Eh bien, je vous suggère de regarder attentivement la retranscription du procès. Quand ce sera fait, passez-moi un coup de fil, dit-elle en posant sa carte de visite sur la table.


  
    


    
      ***
    


    COUR PÉNALE CENTRALE


     


    Old Bailey


    Londres EC4M 7EH


     


    DEVANT :


    L’HONORABLE M. LE JUGE HEALEY


     


    LA REINE


    vs


    GAVIN FRANCIS PARRIE


     


    Me R. BARNES et Mlle S. GREY


    Ont comparu au nom de l’accusation.


     


    Me B. JENKINS et M. T. CUTHBERT


    Ont comparu au nom de la défense.


     


    Mercredi 10 novembre 1999


    [Jour 19]


     


    ADAM FAWLEY, rappelé à la barre


    Interrogé par Me JENKINS


     


    Q. Sergent Fawley, j’aimerais revenir sur l’incident que vous décriviez hier à Me Barnes. En particulier la suite d’événements qui ont mené à l’arrestation et à la détention de mon client. Vous nous avez dit avoir reçu un appel téléphonique de Mlle Sheldon à 11 h 45 le 3 janvier cette année.


    R. Oui, en effet.


     


    Q. Elle vous a contacté sur votre mobile, me semble-t-il ?


    R. Oui.


     


    Q. On aurait pu penser qu’elle appellerait le 999, dans ces circonstances.


    R. Je ne saurais le dire.


     


    Q. Quelqu’un dans sa situation le ferait, normalement, non ?


    R. J’étais l’agent qui l’a interrogée après la tentative d’agression. J’imagine que c’est pour cette raison qu’elle a choisi de m’appeler, mais il faudrait que vous le lui demandiez pour en avoir le cœur net.


     


    Q. Et la raison de cet appel était qu’elle croyait avoir identifié son agresseur, c’est exact ?


    R. Oui.


     


    Q. Mais comment aurait-elle pu faire ça, si, comme vous l’avez affirmé, elle n’a jamais vu son visage ?


    R. Elle avait reconnu son odeur. Elle faisait la queue pour payer l’essence à une station-service sur le périphérique, et a remarqué une odeur distincte. Sucrée, comme un fruit trop mûr.


     


    Q. Émanant de l’homme qui se tenait derrière elle ?


    R. Oui.


     


    Q. Et elle a reconnu cette odeur ?


    R. C’est exact. Elle a dit qu’elle était devenue soudain extrêmement angoissée pendant qu’elle faisait la queue, mais il lui a fallu quelques instants avant de comprendre pourquoi.


     


    Q. L’une des autres victimes a-t-elle mentionné une odeur ?


    R. Non. Mais elles avaient des sacs en plastique noués autour de la tête. Dans le cas de Mlle Sheldon, l’agresseur a fui les lieux avant d’arriver à sceller le sac autour du cou de sa victime. Elle a donc pu distinguer son odeur. Nous avons également établi que M. Parrie souffrait d’un diabète de type 1. Si la maladie n’est pas bien prise en charge, elle entraîne parfois des conséquences sur l’haleine. Cela pourrait expliquer l’odeur que Mlle Sheldon a décrite.


     


    Q. Qu’a fait Mlle Sheldon ensuite ?


    R. En sortant, elle l’a suivi et a pris son van en filature.


     


    Q. Elle prenait des risques considérables, non ?


    R. En effet. Elle a été très courageuse.


     


    Q. Que s’est-il passé ensuite ?


    R. Elle a vu M. Parrie se garer devant un garage en retrait de Botley Road, ouvrir la porte et entrer. Elle m’a appelée de sa propre voiture à ce stade.


     


    Q. Et on a envoyé de l’aide ?


    R. Oui. Je lui ai aussi conseillé d’aller dans un lieu public approprié, où il y avait d’autres gens, et d’y rester jusqu’à l’arrivée des renforts.


     


    Q. Et c’est ce qui s’est produit ?


    R. Oui. Elle est allée à la Co-op, et je l’y ai rejointe à peu près une demi-heure plus tard.


     


    Q. Et où était mon client à ce moment-là ?


    R. Le temps que nous arrivions sur les lieux, M. Parrie s’était rendu au pub Fox & Geese. Nous avons pu sécuriser le garage et le van pour procéder à des analyses médico-légales, et emmener M. Parrie pour l’interroger.


     


    Q. D’aucuns diraient que vous avez fait tout ça sur la base de motifs plutôt précaires. Vous avez arrêté un homme en vous fondant sur sa mauvaise haleine ?


    R. Lorsque j’ai interrogé Mlle Sheldon immédiatement après son agression, j’ai trouvé qu’elle était intelligente, observatrice et s’exprimait bien. J’ai jugé que cette potentielle identification de son agresseur devait être prise au sérieux. Et les éléments découverts ultérieurement dans le garage ont corroboré cela.


     


    Q. Quels étaient ces éléments, sergent Fawley ?


    R. Une quantité de vidéos pornographiques.


     


    Me BARNES : Membres du jury, l’élément 17 dans votre faisceau est un tableau de ces éléments, sous la forme de Faits convenus. L’accusation et la défense reconnaissent toutes les deux que ces éléments ont effectivement été découverts dans le garage.


     


    Me JENKINS : Qu’a-t-on découvert d’autre, sergent Fawley ?


    R. Divers câbles de serrage de même type et couleur que ceux utilisés lors des agressions.


     


    Q. Mais pas le bijou pris à Mlle Donnelly, dont nous avons entendu la description plus tôt lors du procès ?


    R. Non.


     


    Q. Et rien reliant M. Parrie à aucune des autres victimes ?


    R. Non.


     


    Q. Mais il y avait un autre élément d’une importance capitale, n’est-ce pas ?


    R. Oui. L’équipe de la police criminelle a trouvé trois mèches de cheveux de Mlle Sheldon. La provenance en a été confirmée par les analyses ADN.


     


    Q. Et ces analyses ont été possibles parce que la racine était encore présente ? Indiquant qu’il s’agissait de cheveux qui avaient été arrachés, et non coupés ?


    R. C’est exact.


     


    Q. Et vous étiez certain, n’est-ce pas, que Mlle Sheldon n’était pas entrée dans le garage entre le moment où elle vous a appelé et l’arrivée des policiers ?


    R. Je n’étais pas là. Mais il n’y a absolument aucune preuve suggérant qu’elle l’ait fait.


     


    Q. Mais si elle l’avait fait, elle aurait pu placer elle-même les mèches de cheveux, non ? Notamment pour incriminer mon client ?


    R. En théorie, mais…


     


    Q. Vous devez reconnaître qu’elle avait un mobile pour le faire. Elle pensait non seulement que cet homme avait tenté de la violer, mais encore que, depuis cet incident, il avait brutalement agressé plusieurs autres femmes. Elle avait de bonnes raisons de vouloir que cet homme se retrouve derrière les barreaux.


    R. Au moment de son agression, Mlle Sheldon avait les cheveux longs. Ceux retrouvés dans le garage faisaient plus de vingt-cinq centimètres. Au moment des événements en question, elle s’était fait couper les cheveux court. Très court. Même si elle avait en effet voulu s’arracher des cheveux pour les placer là-bas dans le but d’incriminer M. Parrie, ils étaient désormais bien trop courts pour être d’une quelconque utilité.


     


    Q. Une dernière question pour le moment, sergent Fawley. Vous avez de nouveau mentionné, à l’instant, le fait qu’elle vous avait appelé ce jour-là. Elle vous a appelé directement, plutôt que le 999 ou n’importe quel autre numéro de police.


    R. Oui, en effet.


     


    Q. Et comment a-t-elle pu se procurer votre numéro ?


    Me BARNES : Monsieur le président, si je peux me permettre, le sergent Fawley a déjà expliqué qu’il avait interrogé Mlle Sheldon après son agression, et qu’il lui avait alors donné sa carte.


    Me JENKINS : Est-ce exact, sergent Fawley ?


    R. Oui, j’ai donné ma carte à Mlle Sheldon à ce moment-là.


    


    
      ***
    

  


  — Je n’en savais rien non plus, pas jusqu’à hier soir.


  Baxter, Quinn, Everett et Somer. À 8 heures du matin, au café le plus proche de St Aldate’s, mais à l’étage, qui est en général à moitié vide et à cet instant précis complètement désert, à l’exception d’eux quatre, assis dans le recoin le plus éloigné de la fenêtre, à côté de l’unique radiateur. Il y a une pile de retranscriptions de procès sur la table entre eux.


  — À l’évidence, la défense pensait qu’il y avait du vrai, dit Baxter. Même si elle n’avait clairement pas assez pour insister.


  — Et cette Bowen est certaine qu’il se tramait un truc louche, renchérit Quinn. Ça nous a donné l’air d’une bonne bande d’abrutis, au fait.


  — Parle pour toi, mec ! dit Baxter avec irritation.


  — Arrêtez, dit Ev, les yeux sombrement plongés dans son café. Ça ne va pas nous aider. On doit rester soudés sur ce coup-là. Décider quoi faire.


  — Je ne vois pas trop ce qu’on peut faire, fait remarquer Somer, à part aller droit au but et poser la question.


  — Mais ce ne serait pas à Gis de s’y coller ? réplique Ev. En tant qu’inspecteur en chef ?


  — Eh bien, c’est pour ça qu’il est grassement payé, marmonne Quinn d’un ton sardonique.


  — À quoi je devrais me coller ?


  Ils se tournent tous pour voir Gislingham à la porte. Et il n’a pas l’air content.


  — Je sais qu’on est samedi, mais on a un meurtre sur les bras. La salle de crise ressemble à ce maudit Mary Celeste. Qu’est-ce que vous foutez tous à vous tourner les pouces ici ?


  Ils se regardent, et Quinn donne un coup de coude à Baxter, agrémenté d’un regard éloquent : « C’est toi qui as la preuve – c’est toi qui lui dis. »


  Baxter s’éclaircit la voix.


  — Ce sont les transcriptions du procès de Parrie, sergent. Il y a quelque chose que tu devrais savoir.


  


  
    ***
  


  Envoyé : Sam. 06/04/2018, 08 h 25


  Importance : Élevée


  De : AlanChallowCSI@ThamesValley.police.uk


  À : DIAdamFawley@ThamesValley.police.uk, CID@


  ThamesValley.police.uk


   


  Objet : Affaire numéro 1866453 Blake, S


   


  Une info en vitesse sur Ashley Brotherton. Nous avons reçu les résultats des analyses. Il n’y avait aucune trace de l’ADN de Faith Appleford ni de Sasha Blake à l’arrière de son van, et l’ADN féminin sur le préservatif ne correspond pas à celui de Blake. De plus, celui de Brotherton ne correspond à aucun des profils masculins retrouvés sur le sac en plastique utilisé dans l’attaque de Faith Appleford.


  AC


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
6 avril 2018
9 h 35


  Gis a déjà entamé la réunion d’équipe au moment où j’arrive. J’attends dans le fond, mais je sens que l’ambiance n’est pas bonne. Les premières recherches sur les collègues de Brotherton n’ont révélé aucun suspect prometteur, et les nouvelles de la scène de crime ne sont guère plus encourageantes. Un appel à témoins a été placardé sur la route principale, mais toujours aucun signe du sac à main ni du portable de Sasha, encore moins de l’arme du crime. Ils ne sont même pas sûrs qu’elle ait été immergée dans la rivière là où nous le pensions. La pluie met tout le monde en échec, y compris les chiens.


  Gislingham résume tout cela avec netteté et concision – il s’est beaucoup amélioré dans ce domaine ces derniers temps, je suis donc surpris qu’il paraisse si tendu. Peut-être est-ce seulement le triste spectacle de l’autopsie qui l’a ébranlé. Toutefois, il a pris au moins une bonne décision : trois autres inspecteurs qui ne sont habituellement pas dans cette équipe ont été enrôlés. Et il a raison : nous avons besoin de toutes les bonnes volontés pour mettre cette affaire dans le sac. Et non, je ne vais pas m’excuser pour le mauvais jeu de mots.


  J’attends que le compte rendu de Gis soit terminé, puis je le rejoins à l’avant.


  — OK, tout le monde, ce n’est pas exactement ce dont on avait besoin en ce moment, mais sachez que Harrison fera publier un communiqué de presse lundi matin pour annoncer la révision de l’affaire du Violeur des bas-côtés. Pour l’instant, il s’agit d’une révision informelle, mais on n’a aucune garantie que cela ne débouche pas sur un renvoi complet à la Commission de révision des affaires criminelles.


  On échange des regards inquiets dans l’assemblée, sans vraiment savoir comment réagir. C’est une chose d’être conscient qu’il pouvait y avoir une déclaration, mais rendre l’affaire publique en est une autre. Cela aura un impact sur les chances de résoudre cette affaire, les carrières, l’esprit de cohésion. C’est du moins ce que je penserais à leur place.


  — Je sais que cela va vous mettre un coup de pression supplémentaire, et on peut s’attendre à un vrai festival dans les médias. Sensationnalisme à tous les étages, et on s’acharnera sans doute sur Alastair Osbourne. Ou moi. Mais pas du tout sur vous. Alors concentrez-vous sur le boulot, et ne vous laissez pas distraire par toute cette merde. Et n’adressez pas la parole à ces foutus journalistes, même ceux avec les meilleures intentions. Ça ne finit jamais bien.


  — En fait, monsieur, dit Gislingham, à ce sujet…


  J’ouvre la bouche pour répondre, mais le bruit de la porte dans le fond m’en empêche. La femme qui vient d’entrer est de taille moyenne, anguleuse, et vêtue d’un tailleur-pantalon en tweed. Elle a les cheveux plus courts et plus clairs que la dernière fois que je l’ai vue. Elle ressemble plutôt à Lia Williams. Elle paraît également ouverte, positive et confiante. Tout ce que je n’éprouve pas à cet instant précis, en vérité.


  Je balaie l’équipe du regard.


  — Je vous présente l’inspecteur en chef Ruth Gallagher. Elle va prendre la suite des enquêtes Blake et Appleford à partir de maintenant.


  On entend les murmures, on aperçoit les regards furtifs, les coups d’œil qui se veulent discrets vers Gallagher. Un sacré choc et un peu de gêne aussi. Je suppose que l’on pouvait seulement s’y attendre, mais, pour être honnête, je n’ai pas la moindre idée de ce qui est « attendu » dans une telle situation. Tout ceci est nouveau pour moi : on ne m’a jamais retiré une affaire jusqu’à aujourd’hui.


  Je croise le regard de Gallagher, l’invite à s’approcher.


  — Voulez-vous dire quelque chose ?


  Elle avance d’un pas dans la pièce.


  — Pas encore. J’ai besoin de me familiariser avec les dossiers d’abord. Et j’ai beaucoup à rattraper sur l’enquête Parrie. Mais cette équipe a une excellente réputation ; j’ai hâte de travailler avec vous.


  Elle s’en est bien sortie, il faut lui accorder ça. Pas d’excès d’autorité, pas de tentative de s’imposer. Discrète, mais professionnelle. Elle a le sens du leadership, diraient très probablement les RH. Mais elle a dû remarquer le malaise, car elle avance encore d’un pas.


  — Soyons tous clairs là-dessus. Personne ne dit que l’inspecteur en chef Fawley a commis la moindre erreur, ni que la condamnation de Gavin Parrie est douteuse. Mais on sait tous ce que c’est, de nos jours, avec la presse et les réseaux sociaux sur notre dos à chaque instant – ce n’est pas juste, et c’est chiant, mais c’est comme ça.


  Elle tente un sourire, et moi aussi.


  J’inspire profondément, je sens ma poitrine se comprimer. Parce que je l’ai finalement atteint. Le point de non-retour.


  Je me tourne vers l’équipe.


  — Il y a autre chose. J’aurais dû en parler avant, je le sais, mais il existait toujours une chance qu’on n’ait pas à en arriver là. Bref, j’espère que vous comprendrez pourquoi je ne l’ai pas fait. L’une des femmes que Parrie a attaquées s’appelait Sandie Sheldon.


  Je devine à leur expression indéchiffrable que quelque chose cloche.


  — Deux ans après l’attaque, elle s’est mariée avec moi. Sandie Sheldon – Alexandra Sheldon – est ma femme.


  Gis se racle la gorge.


  — Oui, monsieur, dit-il calmement. On est au courant.


  
    
      Police de Thames Valley


      Nous lançons un appel à témoins


      Pouvez-vous nous aider ?

    


    
      Meurtre


      Une jeune femme a été vue pour la dernière fois dans ce secteur à environ 22 h 00 le mercredi 3 avril 2018.


      Elle pourrait avoir été enlevée


      dans un véhicule.


       


      Avez-vous vu quoi que ce soit ?


      S’il vous plaît, appelez-nous


      Dans la plus stricte confidentialité au


      01865 0966552


      Ou à votre poste de police local, ou contactez


      Échec au crime

    

  


  Adam Fawley
6 avril 2018
9 h 52


  — Comment ça, vous savez ?


  Gis a l’air gêné, mais juste un peu, et juste brièvement. Plus que cela, il a l’air contrarié. Et déçu.


  Merde.


  — Quand vous nous avez parlé pour la première fois de Parrie, dit-il, nous avons pensé – enfin, j’ai pensé – qu’il était possible que nous ayons affaire à un imitateur, auquel cas il nous fallait savoir tout ce que quelqu’un aurait pu apprendre sur le mode opératoire de Parrie rien qu’en lisant des articles sur le procès.


  Ce qui est exactement ce que j’aurais fait, à sa place. Seulement je n’en avais pas besoin. J’étais là.


  — C’est alors que nous avons percuté : l’avocat de la défense… il l’a appelée Alexandra.


  — Elle utilisait le diminutif Sandie, à l’époque, dis-je, la voix cassée. Plus maintenant.


  Je hasarde un regard vers Somer. Et je le vois : elle comprend cette partie, au moins. Tout comme Faith Appleford pourrait comprendre, si elle était ici. Le besoin écrasant de recommencer à zéro. D’avoir un nouveau nom, une page blanche. Une chance d’oublier.


  — Vous auriez dû nous le dire, déclare doucement Ev. On aurait été de votre côté.


  Et ils ne le sont plus, est-ce là ce qu’elle insinue ?


  Je déglutis avec difficulté.


  — Je suis désolé si ça vous déçoit. Je sais que j’aurais dû vous en parler avant. Mais je voulais protéger ma femme. C’est tout. Pas moi, ni ma carrière minable. Ma femme.


  Je me tourne vers Gallagher, et je vois combien elle est mal à l’aise. Combien elle donnerait pour ne pas se trouver dans cette pièce à cet instant précis.


  — Cette affaire est la vôtre désormais, je ne vais pas m’immiscer dans votre travail. Mais il me tient toujours à cœur de choper ce salopard. Alors si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas, OK ?


  Elle acquiesce.


  — Oui, dit-elle. Je ne manquerai pas de faire appel à vous.


   


  Gislingham regarde la porte se refermer derrière Fawley. Et, maintenant, tous les regards vont et viennent entre Gallagher et lui.


  Bon, et maintenant ? se dit-il. Ce n’est pas qu’il soit insensible – il aurait remué ciel et terre pour protéger Janet, si elle s’était trouvée dans cette situation. Mais quand même…


  — Sergent ? lance Gallagher en lui adressant un regard éloquent.


  Elle attend clairement de lui qu’il garde son calme et poursuive malgré la quantité de merde entassée sur le passage.


  Il soupire intérieurement : c’est bien sa veine. Enfin, cette Gallagher a bonne réputation, mais on ne sait jamais vraiment, pas avant que ça parte en sucette.


  — Bien, dit-il en prenant une profonde inspiration. La meilleure idée est sans doute de s’atteler à ce qu’on sait faire : résoudre cette maudite affaire une bonne fois pour toutes. (Il prend le stylo et va au tableau.) Pour l’heure, on a quatre possibilités. Une : ce qui est arrivé à Faith et Sasha – le sac en plastique, les câbles de serrage, les cheveux arrachés à Faith – n’a aucun rapport avec Gavin Parrie et n’en a jamais eu. Tout n’est qu’une putain de coïncidence.


  Silence. Toute l’équipe sait ce que Fawley pense des coïncidences. Mais, cette fois, c’est différent : cette fois, une coïncidence est la seule chose qui pourrait le tirer d’affaire.


  — Deux : l’homme qui a attaqué Faith et Sasha est celui qui a commis les viols des bas-côtés, ce qui signifie que le véritable tueur a non seulement réussi à ne pas se faire prendre, mais aussi à échapper aux interrogatoires. Ce qui est déjà arrivé par le passé, même si c’est rare.


  — À commencer par ce Peter Sutcliffe de mes deux, grommelle Quinn.


  — Mais, dans ce cas, pourquoi les attaques ont-elles cessé à la minute où Gavin Parrie a été arrêté, et où était passé cet autre type pendant les vingt dernières années ?


  Il doit être assez facile de deviner, juste à son intonation, ce que Gislingham pense de cette théorie. Mais, franchement, il s’en fout.


  Il se retourne vers le tableau.


  — Trois : Faith et Sasha ont été attaquées par quelqu’un qui, en fait, connaît Parrie. Quelqu’un qui fait tout pour donner l’impression qu’il a été piégé pour un crime qu’il n’a pas commis. Et la raison pour laquelle tout ceci se produit maintenant, c’est parce qu’il est libérable sur parole. Et parce que l’équipe de Toute la vérité vient mettre son nez dans nos affaires. Et on sait tous où ça pourrait mener.


  Baxter marmonne quelques mots sur Making a Murderer, ce qui déclenche une vague d’approbation.


  Mais Quinn paraît sceptique.


  — Tout ça est un peu alambiqué, quand même, non ? Qui va se donner autant de mal pour tirer Parrie d’affaire ? On dirait un truc tout droit sorti d’une série télé, bon Dieu.


  Ev est d’accord.


  — Je pourrais presque y croire s’il y avait juste Faith, mais Sasha ? L’agression est une chose, mais quelqu’un commettrait-il réellement un meurtre d’une telle brutalité simplement pour mettre Parrie hors de cause ? Personne ne ferait ça pour vous, si ?


  — Je sais que le sang est plus épais que l’eau, marmonne Baxter, mais pas aussi épais que ça, bordel.


  Gis hausse les épaules.


  — Je vous suis, mais on doit prendre ça au sérieux, du moins jusqu’à ce qu’on puisse prouver le contraire.


  — Je vais vérifier qui lui a rendu visite en prison, dit Everett. Où le chef a-t-il dit qu’il était – Wandsworth ?


  Si Ruth Gallagher relève ce « chef », elle n’en laisse rien paraître.


  — En fait, j’ai cette information, dit-elle en ouvrant un dossier. L’inspecteur Fawley l’a déjà demandée.


  S’ensuit un instant à moitié embarrassant tandis qu’elle marche vers Everett et lui tend la feuille de papier, et Gis se demande une seconde si elle s’apprête à prendre la suite, mais, sa tâche accomplie, elle retourne à sa place et lui adresse un hochement de tête encourageant.


  — OK, Ev, poursuit-il, peut-être que tu pourrais vérifier où se trouvaient ces gens les jours où Faith et Sasha ont été agressées.


  — Et les amis ? Les anciens collègues ? demande Asante. Il aurait pu faire passer un message à quelqu’un de l’extérieur via sa famille – ce n’était pas nécessairement quelqu’un qui lui rendait visite.


  — Là aussi, on dirait un truc qui sort d’une série télé, dit Quinn, plus fort cette fois.


  — Commençons par éliminer les plus proches, dit fermement Gislingham. On verra bien où ça nous mène.


  Il écrit « 4 » au tableau et se retourne pour leur faire face.


  — Et la dernière option, c’est un imitateur. La raison pour laquelle Baxter consultait les transcriptions au départ.


  Baxter lève les yeux.


  — Bien, oui. En gros, tous les détails sur le mode opératoire sont répertoriés là-dedans – les cheveux, la poussière de plâtre, les câbles de serrage, le sac en plastique. Et tout était aussi dans la presse. Ça pourrait prendre un bout de temps de déterrer l’ensemble, étant donné l’époque à laquelle ça remonte, mais, moyennant un peu de motivation, n’importe qui pourrait mettre la main sur les bonnes infos.


  — Et le petit ami de Sasha, sergent ? demande Somer. On se penche toujours sur son cas ?


  — Disons plutôt qu’on le cherche toujours, rectifie stoïquement Baxter. Pour ma part, je commence à douter de l’existence de ce connard.


  — Oui, répond Gislingham avec fermeté en lui jetant un coup d’œil, il n’y a aucune raison de l’écarter de la liste des suspects. Sasha avait une boîte de préservatifs à moitié vide. Ils ne se sont pas utilisés tout seuls. Vous continuez vos recherches là-dessus, inspecteur Somer ?


  Elle acquiesce, et il regarde de nouveau toute la salle.


  — Autre chose ?


  Mais, s’il y a autre chose, personne ne semble vouloir soulever la question devant Gallagher.
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  — Est-ce que je peux vous dire deux mots ?


  Je relève les yeux pour voir Ruth Gallagher à ma porte, une main toujours sur la poignée.


  Je me cale dans mon fauteuil. Ce n’est pas comme si elle m’interrompait : je regarde fixement le même rapport depuis une demi-heure, et je n’ai toujours pas dépassé le premier paragraphe.


  Je lui fais signe d’entrer.


  — Bien sûr.


  — Vous avez une bonne équipe, dit-elle en prenant un siège.


  — Je pense, oui.


  Elle pose un épais dossier cartonné sur mon bureau.


  — Je viens de lire les informations sur Blake et Appleford. Votre proposition d’aide tient toujours ?


  Je hoche la tête, mais je dois paraître méfiant, car elle s’empresse de poursuivre.


  — Écoutez, je sais que c’est une situation merdique, mais j’espère que vous avez conscience que je ne souhaitais pas plus que vous que cela se produise. D’après ce que je peux dire du dossier, Alastair Osbourne a fait tout ce qu’un bon responsable des enquêtes ferait. Tout comme vous. Je ne vois pas comment n’importe quel officier compétent aurait pu aboutir à une conclusion différente.


  Donc elle a lu le dossier. Elle ne voulait simplement pas en faire trop dès les cinq premières minutes. Elle monte d’un cran dans mon estime.


  — Bon, je sais pourquoi vous êtes ici. Vous voulez me questionner sur ma femme, sur ce qui est dit dans ces retranscriptions de procès. Mais la défense ne faisait qu’aller à la pêche, essayer de me pousser dans mes retranchements. Alex et moi, on n’est sortis ensemble que longtemps après la fin du procès. À l’époque où elle s’est fait agresser, elle était fiancée à un autre homme. Ils se sont séparés quelques semaines après l’agression ; c’était trop dur à encaisser pour lui. Si vous parliez à Alex, elle vous confirmerait tout cela. Mais je préférerais que vous n’ayez pas à le faire.


  — Je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit-elle en me regardant dans les yeux sans ciller. Mais merci quand même.


  Je me cale dans mon fauteuil.


  — OK. Alors de quoi vouliez-vous discuter ?


  Elle se met debout.


  — Je ne sais pas vous, mais je rêve de boire un café digne de ce nom. Et après cela, on pourra s’y mettre.


   


  Fiona Blake est assise dans le noir, seule, derrière ses rideaux tirés. La télé luit dans l’angle, mais l’émission qu’elle feignait de regarder est terminée depuis longtemps, et elle n’a pas pris la peine de changer de chaîne. Sur l’assiette devant elle, son déjeuner refroidi se fige, intact. Elle sent le puissant parfum de l’énorme bouquet de lys fourré n’importe comment dans une carafe qu’elle n’utilise quasiment pas ; elle n’a jamais aimé les lys, mais Isabel les a apportés, et elle ne voulait pas la vexer en les jetant. Pas après tout ce que ces filles ont traversé. L’agent de liaison familiale est dans la cuisine, sans aucun doute en train de préparer encore une maudite tasse de thé. Le bruit de ses mouvements la fait grincer des dents.


  — Madame Blake ?


  Elle se tourne lentement pour voir Patsie hésiter sur le seuil. Il est plus de 16 heures, mais elle est toujours en robe de chambre, avec cet air flou de quelqu’un qui ne s’est même pas soucié de se laver. C’est la première fois de toute la journée que Fiona la voit.


  Elle sourcille légèrement.


  — Ça va, Pats ?


  La fille avance d’un pas. Et maintenant, c’est évident : il y a clairement quelque chose qui ne va pas.


  — Iz, Leah et moi, on a discuté.


  Fiona pose son verre.


  — OK, dit-elle avec précaution.


  — C’est quand j’ai regardé ce truc d’appel à témoins que j’y ai pensé. Celui qu’ils ont placardé quand Sash a disparu. Cette partie où ils demandaient aux gens d’entrer en contact – vous savez, s’ils l’avaient vue.


  Fiona attend, respirant à peine. Patsie s’est-elle souvenue de quelque chose ? Ou Isabel ?


  — C’était ce journaliste… Il a dit qu’il y avait eu une autre fille, qui s’était fait enlever dans un van. (Elle a les joues enflammées maintenant.) On aurait voulu le dire avant, mais…


  — Mais quoi ? dit Fiona, semblant manquer d’air. Qu’est-ce que c’est, Patsie ?


  La fille baisse les yeux.


  — Iz dit que ça ne peut pas être lui, parce que ce n’est pas un van, pas vraiment…


  Fiona est debout à présent et agrippe Patsie par les bras, la secouant.


  — Qu’est-ce qui ne l’est pas ? De qui est-ce que tu parles ?
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  Ruth Gallagher prend son café noir, sans sucre, et elle paraît apprécier aussi ses discussions non édulcorées. Elle va droit au but, et si elle pose des questions dures, elle peut en encaisser autant qu’elle en assène.


  Lorsque nous avons fini de passer en revue le dossier de l’affaire Parrie, je suis devenu Adam, et elle est Ruth, et je commence à penser que Harrison est meilleur pour juger les gens que je ne le suppose d’habitude.


  — Comment s’est déroulé le reste de la réunion d’équipe ? dis-je tandis qu’elle pose son stylo et ferme son carnet de notes.


  Je brûlais d’envie de lui poser la question, mais je ne voulais pas passer pour complètement parano.


  — L’inspecteur en chef Gislingham semble gérer. Bien que je lui aie touché deux mots après, pour lui suggérer d’envisager une reconstitution… pour Sasha Blake, je veux dire.


  En d’autres termes, elle le lui a suggéré en privé, afin de ne pas le miner devant l’équipe. Je commence à apprécier cette femme, ce qui est incontestablement la meilleure chose qui soit arrivée jusque-là aujourd’hui. Non que la compétition soit particulièrement rude.


  — Et Harrison a accepté d’allonger la monnaie ?


  Elle m’adresse un regard indéchiffrable.


  — Je me suis contentée de lui dire qu’il vous devait une fière chandelle.


  Ce que, bien entendu, il sait parfaitement.


  — Ça vaut la peine d’essayer, poursuit-elle, compte tenu du peu qu’on a pour avancer. Et cela détournera également l’attention de la révision de l’affaire, ce qui n’est pas un mauvais point non plus.


  Je tendais la main vers mon café, mais je regarde vers elle à présent, et je ne vois aucune ironie. Rien de sournois non plus dans son ton ni dans ses yeux.


  — L’inspecteur en chef Gislingham va essayer d’organiser ça pour demain.


  J’attends qu’elle se lève pour partir, mais elle ne le fait pas. Au lieu de cela, elle sourit. Elle sourit et se cale dans son fauteuil.


  — Maintenant qu’on s’est débarrassés de ces foutus dossiers, ce que je souhaite vraiment savoir, c’est tout ce qui n’a pas été consigné là-dedans. Je veux savoir ce qui s’est réellement passé.


  Alors je lui raconte. La vérité, et rien que la vérité.


  Mais pas toute la vérité.


   


  Lorsque Gallagher ouvre la porte d’entrée, elle paraît agitée. Elle a une boîte de vermicelles en sucre dans une main et un torchon dans l’autre. Elle a une trace de ce qui semble être de la farine sur une joue.


  — Je suis navrée, dit Somer. On m’a dit que vous étiez déjà rentrée chez vous, et j’ai bien essayé d’appeler, mais…


  Gallagher s’esclaffe.


  — Désolée. Je devais repartir chercher ma fille. Et ensuite elle m’a embarquée dans un atelier de pâtisserie. J’ai dû laisser mon téléphone en haut. (Elle se recule.) Entrez.


  Somer a l’air hésitant.


  — Écoutez, si ce n’est pas le bon moment…


  Gallagher balaie l’objection d’une main.


  — Si ce n’était pas important, vous ne seriez pas là.


  La cuisine est à l’arrière. Il y a un plateau de cupcakes qui refroidissent sur une grille, et une autre fournée encore en train de cuire. L’air est chaud, sucré et chocolaté. Une petite fille d’environ huit ans est perchée devant une grosse table en bois, et met soigneusement des fleurs en glaçage bleu pâle sur les gâteaux ; son petit visage affiche une intense concentration. De quelque part, non loin, provient le son d’une télé. Les rugissements d’un stade de foot.


  — Mon fils est au taekwondo, dit Gallagher en s’essuyant les mains sur son tablier. Le hooligan, c’est mon mari.


  Elle sort une bouteille de vin du réfrigérateur.


  — Vous conduisez ?


  Somer acquiesce.


  Gallagher sert un grand verre et un petit, puis tend le second à Somer.


  — OK, alors, qu’est-ce que vous avez ?


  — Je viens de recevoir un appel de Fiona Blake. Patsie Webb lui a raconté quelque chose tout à l’heure… quelque chose qu’elle n’avait jamais évoqué.


  Gallagher hausse un sourcil.


  — Ah oui ?


  Somer jette un coup d’œil à la petite fille et baisse la voix.


  — L’un des profs de Sasha lui manifestait un peu trop d’intérêt. Son nom est Scott. Graeme Scott.


  — Eliza, dit Gallagher à sa fille, pourquoi n’apportes-tu pas l’un de ces gâteaux à papa ?


  La fillette lève les yeux.


  — Est-ce que je peux en avoir un, aussi ?


  Gallagher acquiesce.


  — Un seul, par contre.


  Une fois qu’elle est partie, Gallagher se tourne vers Somer.


  — Vous n’aviez pas déjà parlé aux profs de Sasha ?


  Somer grimace et secoue la tête.


  — À tous, sauf ce fameux Scott. On avait dit à l’inspecteur en chef Gislingham qu’il était rentré chez lui avec une migraine.


  Gallagher hausse un sourcil.


  — Vraiment ? La migraine a bon dos…


  — Je viens d’appeler la directrice, dit Somer. Apparemment, il est sujet à ça, donc ça ne paraissait pas délirant.


  Gallagher va vers le four pour vérifier la cuisson des gâteaux, puis se retourne vers Somer.


  — Qu’a dit Patsie, exactement ?


  — Selon elle, ce Scott essayait de faire ami-ami avec Sasha depuis un bout de temps, mais les filles en riaient et la taquinaient sur le sujet en le qualifiant de pervers. Typiquement le genre de trucs que font les filles. Apparemment, elles le surnomment « Graeme les Grumeaux ».


  Gallagher esquisse un sourire triste.


  — Eh ben, je suis contente de ne plus jamais être obligée d’avoir quinze ans. Sait-on si Sasha en a parlé à qui que ce soit ?


  — Certainement pas à sa mère, et apparemment à aucun de ses profs non plus.


  — Qu’est-ce qu’on a sur lui ? Il a dû être contrôlé par le Service de divulgation et d’interdiction, forcément ?


  Somer hoche la tête.


  — Oui, mais rien à signaler.


  Elle ouvre son sac et passe une feuille imprimée à Gallagher. La photo qui y est attachée sur le haut montre un homme en fin de trentaine. Il n’est pas particulièrement laid, mais il a un air de chien battu.


  — C’est clair qu’il paraît un peu désespéré, dit Gallagher. Mais plutôt du genre inoffensif. Et je sais que les adolescentes sont parfois attirées par les hommes plus âgés, dit-elle avec une moue, mais je serais absolument sidérée qu’il soit le mystérieux petit ami de Sasha qu’on n’arrive pas à identifier. Si vous voulez mon avis, cet homme est loin d’être un aimant à gonzesses.


  Somer esquisse un sourire ironique. C’est presque mot pour mot ce qu’a dit Ev.


  Gallagher parcourt le reste de la page.


  — Vit seul, n’a jamais été marié, pas de casier. Pas même une contravention. (Elle relève les yeux vers Somer.) Est-ce qu’on a envoyé ça à Bryan Gow ?


  Somer acquiesce.


  — Il est absent jusqu’à dimanche, mais il va y jeter un œil et revenir vers moi dès qu’il le peut. Et il y a autre chose. On a vérifié ce que Scott conduisait, annonce-t-elle en adressant un regard appuyé à Gallagher. C’est un Morris Traveller.


  Gallagher percute aussitôt.


  — Ce qui est beaucoup plus petit qu’un van, mais, avec un sac sur la tête, à l’arrière du véhicule, sauriez-vous faire la différence ? Je ne suis pas certaine que je pourrais.


  Somer secoue la tête.


  — Moi non plus. Et Faith a bien dit qu’elle ne pensait pas que le véhicule où on l’a amenée était très grand.


  — Bon, dit sèchement Gallagher. Est-ce qu’on a une adresse ?


  — C’est la deuxième trouvaille. Il vit au 73 Grasmere Close.


  L’adresse suffit à vendre la mèche. C’est aux Lacs, à moins d’un demi-mile de chez les Appleford ; encore moins loin de chez les Blake.


  — Oh, mon Dieu, dit Gallagher. Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…


  — Baxter essaie de mettre la main sur son parcours professionnel, histoire de voir si on peut établir un lien autant avec Faith qu’avec Sasha. S’il a un jour travaillé au centre de Faith ou dans l’un des établissements qu’elle a fréquentés.


  Gallagher hoche la tête.


  — Bon travail. Exactement ce que j’aurais fait.


  Le compliment fait légèrement rougir Somer.


  — Mais, même si cette piste ne donne rien, il aurait pu croiser Faith dans la rue très régulièrement. Il lui suffirait de passer en voiture devant l’arrêt de bus qu’elle emprunte tous les jours en se rendant à Summertown High.


  — Et les agressions passées ? demande Gallagher en prenant une gorgée de vin, est-il possible que Scott en soit l’auteur ?


  — Il avait dix-huit ans en 1998, dit Somer. Donc on ne peut pas exclure cette possibilité.


  — OK, dit Gallagher.


  Un cri s’élève soudain du salon : à l’évidence, quelqu’un a marqué un but.


  — Trouvons tout ce qu’il y a à savoir sur Scott, poursuit-elle. Tous les endroits où il a habité depuis la fin des années 1990, les boîtes où il a travaillé, et s’il existe le moindre motif pour qu’il puisse y avoir du plâtre à l’arrière de sa voiture. Et enfin… s’il y a quoi que ce soit le reliant à l’une ou l’autre des victimes de Parrie.


  Somer note les trois derniers mots et approuve silencieusement : Gallagher est toujours du côté de Fawley. Du moins, pour l’instant.


  — Et espérons qu’on trouvera quelque chose, parce que, pour l’heure, on n’a de mandat ni pour sa maison ni pour sa voiture, et il est peu probable qu’on en obtienne un. (Elle pose son verre et se met debout.) Mais ce n’est pas une raison pour ne pas faire un petit brin de causette.


  — Voulez-vous qu’on le fasse venir au poste ?


  Gallagher acquiesce.


  — Oui, s’il vous plaît. Et prenez Quinn avec vous.


  Somer fronce les sourcils.


  — Quinn ? Enfin, s’empresse-t-elle de dire, pourquoi pas ? Je me demandais juste…


  Gallagher sourit.


  — Chacun ses compétences, inspecteur Somer. Je veux que M. Scott soit désarçonné. Et quelque chose me dit que l’inspecteur Quinn va prodigieusement l’agacer.


  
    


    
      ***
    


    COUR PÉNALE CENTRALE


     


    Old Bailey


    Londres EC4M 7EH


     


    DEVANT :


    L’HONORABLE M. LE JUGE HEALEY


     


    LA REINE


    vs


    GAVIN FRANCIS PARRIE


     


    Me R. BARNES et Mlle S. GREY


    Ont comparu au nom de l’accusation.


     


    Me B. JENKINS et M. T. CUTHBERT


    Ont comparu au nom de la défense.


     


    Jeudi 11 novembre 1999


    [Jour 20]


     


    JENNIFER GODDARD, sous serment


    Interrogée par Me BARNES


     


    Q. Est-ce que votre nom complet est Jennifer Goddard ?


    R. Oui.


     


    Q. Votre fille, Emma, a été victime d’une agression sexuelle le 14 novembre 1998, c’est bien ça ?


    R. Oui.


     


    Q. Est-ce qu’Emma vivait chez vous à l’époque ?


    R. Oui. Elle n’avait que dix-neuf ans. Nous vivions à Headington. J’ai déménagé à Wantage après, à cause de ce qui s’est passé.


     


    Q. Le soir en question, Emma était attendue chez vous à son heure habituelle, je crois ?


    R. C’est exact. Elle travaillait au JR.


     


    Q. L’hôpital John-Radcliffe ?


    R. Oui. Elle était en formation pour être sage-femme. Elle rentrait toujours entre 18 h 30 et 19 heures. En cas d’imprévu, elle appelait pour dire qu’elle serait en retard.


     


    Q. Mais elle n’a pas appelé, ce soir-là ?


    R. Non. C’est pourquoi j’ai commencé à m’inquiéter quand elle n’était toujours pas rentrée à 20 heures.


     


    Q. Est-ce que vous avez appelé la police ?


    R. Oui, mais un peu plus tard seulement. Je craignais qu’ils ne pensent que je faisais des histoires pour rien.


     


    Q. Et que s’est-il passé, quand vous leur avez parlé ?


    R. Ils ont dit qu’ils m’enverraient quelqu’un. C’est là que j’ai su que c’était grave. Et puis une femme en uniforme s’est présentée à la porte. Ils m’ont dit que je devais les suivre. Em s’était fait agresser et elle était aux urgences.


     


    Q. Que lui était-il arrivé ?


    R. On ne m’en a pas dit beaucoup sur le moment. Pas avant que nous arrivions à l’hôpital. C’est là que j’ai appris qu’elle avait été violée.


     


    Q. Quel effet a eu l’agression sur votre fille, madame Goddard ?


    R. Dévastateur. Elle a cessé de sortir, même avec moi ou en compagnie de ses amis. Elle était morte de peur. En décembre, elle ne quittait presque plus sa chambre. On lui avait accordé un congé longue maladie, mais je commençais à m’inquiéter qu’elle ne soit plus capable de retourner travailler à l’hôpital. Elle disait qu’elle ne supportait pas d’être entourée de bébés. Cela lui a brisé le cœur.


     


    Q. Et le 24 décembre de l’année dernière, que s’est-il passé, alors ?


    R. Je suis rentrée du travail et je l’ai trouvée sur le lit. Elle avait pris des cachets. Des cachets et de la vodka. Elle avait écrit ce magnifique mot disant qu’elle m’aimait et qu’elle était désolée, mais qu’elle n’avait plus la force de continuer. Mais ce n’était pas elle qui aurait dû être désolée. C’est lui – ce salaud, là-bas –, Gavin Parrie…


     


    Me JENKINS : Monsieur le président…


    M. LE JUGE HEALEY : Madame Goddard, je comprends combien ce doit être pénible, mais il est important que vous vous contentiez de répondre aux questions qui vous sont posées. Est-ce que vous comprenez ?


    MME GODDARD : Oui, monsieur le président.


    Me BARNES : Votre fille a-t-elle réussi sa tentative de suicide, madame Goddard ?


    R. J’ai appelé le 999 et ils l’ont amenée à l’hôpital, mais on m’a dit dans l’ambulance que c’était critique.


     


    Q. Et lorsque vous êtes arrivés à l’hôpital ?


    R. Le médecin est sorti me voir environ une heure plus tard. Il a dit qu’ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient, mais que ça ne servait plus à rien. Certaines infirmières pleuraient. Elles connaissaient Em.


    


    
      ***
    

  


  Vous ne devineriez pas qu’ils sont de la police, rien qu’en les regardant. La femme est un vrai canon, déjà, et quant à lui, eh bien, il a cet air de queutard arrogant qui a toujours énervé Scott. Les types comme lui, ils ne savent pas la chance qu’ils ont.


  — Oui ? dit-il en maintenant la porte le moins ouvert possible.


  — Inspecteur Erica Somer, dit la femme. Je me demandais si ça vous dérangerait de répondre à quelques questions au sujet de Sasha Blake.


  — Ça ne peut pas attendre demain ?


  L’homme a l’air hautain, comme s’il savait une chose que Scott ignore.


  — Je crains que non. Nous pouvons faire ça ici, ou vous pouvez venir à St Aldate’s, comme vous voulez.


  Scott hésite. Qu’est-ce qui est pire : qu’il les laisse le fourrer dans l’une de ces petites salles d’interrogatoire sordides, ou qu’ils scrutent sa maison d’un air dégoûté en faisant semblant d’aller aux toilettes pour fouiller dans ses affaires ? Il jette un regard furtif de part et d’autre de la rue. Il semble n’y avoir personne dans les parages. Et c’est une voiture banalisée. Au moins, la vache fouineuse d’en face ne fera pas le rapprochement pour en tirer des conclusions délirantes.


  — Donnez-moi cinq minutes, dit-il. Que je puisse tout verrouiller.


  


  
    ***
  


  Audition de Graeme Scott,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  6 avril 2018, 19 h 55


  En présence de l’inspecteur E. Somer,


  l’inspecteur G. Quinn


   


  ES : Avant que nous commencions, j’aimerais vous remercier d’être venu ici ce soir, monsieur Scott, surtout aussi tard et dans de si brefs délais.


  GS : Vous ne m’avez pas exactement laissé le choix. Mais, bien entendu, je tiens à faire tout mon possible pour aider. C’est une situation terrible. Pour la mère de Sasha, je veux dire.


  ES : Vous enseigniez les arts à Sasha ?


  GS : C’est ça. Durant les deux dernières années.


  GQ : Depuis qu’elle avait treize ans.


  GS : C’est ça. Elle était très douée. Je lui disais sans arrêt qu’elle devait se spécialiser dans cette voie.


  ES : Vous l’encouragiez ?


  GS : Bien sûr. C’est mon boulot.


  GQ : Est-ce que vous lui donniez des cours particuliers ? Est-ce que vous aviez l’intention de devenir son coach personnel ?


  GS : [Rit.] On n’est pas dans le privé. J’ai juste fait ce que je pouvais pour la motiver.


  GQ : C’est bien ce qui nous a semblé.


  GS : [Sourcille.] Je ne suis pas sûr de voir où vous voulez en venir. Je m’intéressais à elle, c’est tout. En tant que professeur.


  ES : D’après ce qu’on nous a raconté, c’était beaucoup plus que ça. Vu la façon dont on nous a décrit vos rapports avec elle, ça paraissait parfaitement inapproprié.


  GS : Mais attendez une minute…


  ES : Vous avez, quoi, trente-huit ans ? Elle en avait quinze.


  GS : Ce n’était rien de ce genre. Écoutez, je ne sais pas d’où vous sortez ça – non, attendez, je sais exactement d’où vous sortez ça. C’est Patsie et Isabel, n’est-ce pas ? Et cette Leah ? Elles sont allées divulguer…


  ES : « Divulguer », monsieur Scott ? Je crois avoir raison en disant que le sens de ce mot est « révéler des informations ». Spécifiquement, des informations dont les gens préféreraient qu’elles ne soient pas rendues publiques. Des secrets, par exemple…


  GS : [Le visage rouge.] Je ne voulais pas dire ça – il n’y a rien à révéler. Parce qu’il ne se passait rien.


  ES : Mais vous auriez bien aimé, n’est-ce pas ? Je veux dire, c’était une très jolie fille.


  GS : Elle avait quinze ans. Même si ça avait été légal, ç’aurait quand même été immoral. C’était une élève talentueuse. C’est tout.


  GQ : Connaissez-vous une fille du nom de Faith Appleford ?


  GS : [Sourcille.] Pardon ?


  GQ : Faith Appleford. C’est une élève douée aussi. Très douée. [Passe une photo.]


  GS : Elle n’est dans aucun de mes cours. Je ne la connais pas.


  ES : Elle portait un autre prénom, avant. Cela pourrait peut-être vous rafraîchir la mémoire ?


  GS : Je vous l’ai dit, je ne la connais pas. Écoutez, si ça ne vous dérange pas, j’ai des choses à faire.


  GQ : Il n’y en a plus pour longtemps. Et vous avez souhaité vous rendre utile.


  GS : [Pause.] OK. Mais il faudra quand même que je puisse partir d’ici une dizaine de minutes.


  ES : Nous demandons à tous ceux qui connaissaient Sasha où ils étaient mercredi soir. Pourriez-vous nous dire où vous étiez ? Pour info ?


  GS : J’étais chez moi. J’y suis la majorité de mes soirées.


  ES : Il n’y avait personne avec vous ?


  GS : Non. Je faisais des corrections. J’en ai une tonne à finir, vous n’avez pas idée.


  GQ : Avez-vous appelé qui que ce soit ou reçu des appels ?


  GS : Rien dont je me souvienne.


  ES : Et le matin du 1er avril ? Où étiez-vous ?


  GS : Je suis désolé – je croyais qu’on parlait de Sasha ?


  ES : Juste pour nos dossiers, monsieur Scott.


  GS : C’était lundi dernier, n’est-ce pas ? J’étais en classe.


  GQ : Vraiment ? Parce que Summertown High nous a dit que vous aviez vos deux premières heures de libres, les lundis, et que souvent vous n’arriviez pas avant 11 heures.


  GS : [Rougit.] Ouais, bon, je m’absente beaucoup le week-end. J’ai un chalet dans les Brecon Beacons. C’est du bon sens, de revenir le lundi matin. Il y a toujours moins de circulation.


  ES : Étiez-vous à votre chalet le week-end dernier ?


  GS : Non. Je n’y étais pas.


  GQ : Vous étiez donc chez vous lundi matin ? Vous n’avez pas saisi l’occasion d’aller travailler tôt pour avancer sur les corrections dont vous parliez ?


  GS : Écoutez, si vous voulez tout savoir, je ne me suis pas pointé avant midi ce jour-là. Pour des raisons évidentes.


  ES : Je suis désolée, monsieur Scott, je ne vous suis pas.


  GS : C’était ce maudit 1er avril, non ? Et, croyez-moi, j’ai eu mon compte de blagues puériles pour le restant de ma vie. L’année dernière, ces petits merdeux ont recouvert ma voiture de mousse à raser – il m’a fallu une heure pour tout enlever, devant l’école, bon Dieu. Je lui ai dit : si tu as abîmé la peinture, je vais t’envoyer chez la directrice en moins de temps qu’il n’en faut pour décréter une exclusion temporaire.


  ES : Je vois. Alors qui a fait ça ? Qui a aspergé votre voiture ?


  GS : [Pause.] Des élèves de troisième.


  ES : Et c’était l’année dernière ? Ce devait donc être l’année de Sasha ?


  GS : [Pause.] Oui.


  ES : L’élève que vous avez évoqué, c’était Sasha ?


  GS : Si vous voulez tout savoir, c’était Patsie. Je venais de lui mettre une mauvaise note pour un travail qui aurait mérité encore moins que ça, et elle se vengeait. C’est une sale petite dinde revancharde, depuis toujours. Elle incitait les garçons, avec cette Isabel, et Leah. Sasha n’avait rien à voir là-dedans. Je veux dire, elle était là, mais je voyais bien qu’elle était gênée. Pas comme les trois autres. Ce sont des idiotes finies. Vous ne surprendriez aucune d’elles au MOMA.


  ES : Le Museum of Modern Art – à Pembroke Street ?


  GS : [Pause.] Oui, j’y vais beaucoup. J’ai la carte de fidélité.


  ES : Et vous y avez vu Sasha ?


  GS : [Rougit.] Une fois ou deux.


  ES : Je vois.


  GS : Non, vous ne « voyez » pas. Ce n’est pas ce que vous croyez…


  GQ : C’est-à-dire, précisément ?


  GS : Je ne l’espionnais pas ni rien. Il m’est juste arrivé d’être là deux ou trois fois. Je lui avais recommandé quelques expos. Des choses qu’à mon avis elle apprécierait. Est-ce qu’on a terminé ?


  ES : Oui, je pense que c’est tout pour l’instant, monsieur Scott. Audition achevée à 20 h 17.


  


  
    ***
  


  — Je n’ai pas cru un mot qui est sorti de sa bouche.


  C’est Gislingham. Quinn et Somer l’ont rejoint, ainsi que le reste de l’équipe dans la salle voisine, où ils regardaient le flux vidéo.


  Baxter hausse les épaules.


  — Il m’a juste eu l’air d’un navrant connard. Je veux dire, je ne l’imagine pas enlever qui que ce soit. Je ne pense simplement pas qu’il ait les couilles pour ça.


  — Je parie qu’il aime regarder, en revanche, dit sombrement Ev. Je parie que sa baraque regorge de porno.


  — C’est peut-être pour ça qu’il a choisi les arts, réplique Quinn. Avec ces nichons et ces culs en pagaille…


  — Cependant il refuse qu’on fouille sa voiture, dit Gislingham. Je ne vois pas pourquoi il nous en empêcherait, s’il n’a rien à cacher.


  Ev réfléchit.


  — Et s’il lui était arrivé de ramener Sasha chez elle ? C’est peut-être ça qui l’inquiète : qu’on trouve son ADN dans la voiture, même si ça n’avait rien d’un crime.


  — Si c’était sur le siège, oui, dit Quinn. Mais pas si c’est à l’arrière.


  S’ensuit un silence. Ils se rappellent tous ce qui est arrivé à Faith. Ils se demandent si c’est son ADN qu’ils pourraient retrouver à l’arrière de cette voiture.


  — Je me pose la question, dit lentement Somer. C’est un peu tiré par les cheveux, mais…


  — Continue, dit Gislingham.


  — Eh bien, on n’a toujours pas trouvé de lien entre Sasha et Faith, n’est-ce pas ? Et absolument aucun entre Graeme Scott et Faith, au-delà du fait qu’ils vivent assez près l’un de l’autre.


  — C’est peut-être tout ce dont on a besoin.


  — Je sais, sergent. Mais ce que Scott a dit sur le fait de voir Sasha au MOMA – il faudrait que je revérifie, mais je suis assez certaine qu’il y avait une carte postale de là-bas sur le tableau de Faith. Une expo où elle a dû aller sur Manolo Blahnik.


  La plupart des hommes dans la pièce la regardent d’un œil vide.


  — Des chaussures, précise Everett. Des chaussures de bourges extrêmement chères. Même si je parie que Quinn le savait déjà, non ?


  Et évidemment il le savait, même s’il n’est pas près de l’admettre.


  — Donc tu penses que Scott aurait pu voir Faith là-bas ? demande Gislingham, venant au secours de Quinn.


  Somer acquiesce.


  — Ça doit être possible, non ? Et, si c’est le cas, il aurait été assez facile de la suivre jusque chez elle. Ensuite, une fois qu’il savait où elle habitait…


  Gislingham hoche la tête d’un air sinistre.


  — Tout ce que ce salopard avait à faire, c’était attendre.


   


  Adam Fawley
6 avril 2018
20 h 55


  Ce n’est pas la personne à laquelle je m’attendais quand je lui ouvre. Déjà, elle ne porte pas de boîte à pizza. Il s’est remis à pleuvoir, et, sur le pas de ma porte, je tombe nez à nez avec Ruth Gallagher, à moitié l’air d’une noyée, les cheveux collés sur la tête.


  — J’aurais dû prendre mon parapluie, dit-elle avec un sourire désabusé. Je n’apprends jamais de mes erreurs.


  Je recule pour ouvrir davantage la porte.


  — Entrez. J’ai une livraison de repas qui va arriver à tout instant, si vous voulez vous joindre à moi.


  — Non… merci, mais non. Il faut que je rentre. Il y a juste une chose que je voulais vérifier, et il m’a semblé préférable de le faire en personne.


  — C’est par là, dis-je en lui désignant le salon.


  Elle se débarrasse de son imper et ôte ses chaussures, puis me suit à pas feutrés dans la pièce.


  Le salon est vide, ce qui la surprend, de toute évidence.


  — Ma femme s’est couchée de bonne heure, lui dis-je en m’asseyant. Elle a besoin de repos, en ce moment.


  Elle paraît soudain nerveuse, comme si je lui cachais quelque chose d’inquiétant, alors je précise :


  — Elle est enceinte. Vingt-trois semaines.


  J’ai entendu l’expression « son visage s’est illuminé » mille fois, mais je n’en avais jamais vu une telle illustration qu’à cet instant précis. Elle rayonne d’une joie communicative.


  — Oh, je suis tellement ravie… Quelle merveilleuse nouvelle !


  — Merci. C’est un peu dur, ces temps-ci, avec l’affaire Parrie qui refait surface.


  Elle est préoccupée à présent.


  — Oh, bien sûr. Mauvais timing, c’est le moins qu’on puisse dire.


  Je lui sers un verre de vin – juste une larme.


  — Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


  Elle extirpe son téléphone de sa poche, puis fait défiler des images à l’écran jusqu’à ce qu’elle trouve celle qu’elle cherche.


  — Cet homme, dit-elle en me tendant le portable. Il s’appelle Graeme Scott. Est-ce que vous le reconnaissez, à tout hasard ?


  Je sourcille.


  — Non. Pas du tout. Qui est-ce ?


  Son expression radieuse s’est dissipée, et elle a juste l’air fatigué. Fatigué et démoralisé.


  — L’un des profs de Sasha Blake. Et très probablement son agresseur.


  — Vous pensez qu’il pourrait l’avoir tuée ?


  Elle grimace.


  — Disons juste qu’il correspond à ce profil psychologique que Gow vous a donné après l’attaque d’Appleford. Un peu trop bien, en fait.


  Et, s’il correspond à ça, il correspond aussi au profil du Violeur des bas-côtés. Je n’ai pas besoin qu’elle me fasse un dessin : c’est un suspect de premier choix.


  — Quel âge a-t-il ? demandé-je en relevant les yeux vers elle.


  — L’âge adéquat. Mais on ne sait pas encore où il habitait il y a vingt ans.


  — Eh bien, une chose est sûre : son nom n’a jamais été prononcé à l’époque.


  — Je me doutais que vous diriez cela, mais je devais poser la question, dit-elle en soupirant.


  Elle finit son verre et s’apprête à se lever.


  — Je dois y aller, mon fils a besoin d’un coup de main pour ses devoirs de maths. (Un sourire furtif.) Vous savez ce que c’est… J’imagine que vous attendez avec impatience les joies de la parentalité.


  La plupart des gens auraient trop peur de risquer d’évoquer le souvenir de Jake. J’ai vu ce regard sur trop de visages, ces deux dernières années. Mais plus maintenant. Peut-être que les choses vont changer. Cette pensée m’arrive comme une soudaine bouffée d’air marin.


   


  Il est 23 heures passées, mais il y a encore de la lumière sous la porte de la chambre de Sasha lorsque Fiona Blake monte se coucher. Elle hésite, puis frappe doucement, mais pas de réponse. Patsie s’est endormie sans éteindre, se dit-elle, mais ça la réveillera forcément plus tard. C’était pareil avec Sasha – elle adorait lire au lit, mais s’assoupissait toujours sur son livre.


  Elle pousse lentement la porte. Patsie est couchée en chien de fusil, le visage détourné, le vieil ours en peluche de Sasha contre sa poitrine. Même si elle sait que ce n’est pas sa fille, Fiona éprouve un pincement au cœur : elles se ressemblent tellement ! La queue-de-cheval, le pyjama – Patsie a dû s’acheter le même modèle. Ça ne la surprendrait pas : ces deux-là étaient inséparables. Elle se demande un instant si Patsie souhaiterait garder certaines des affaires de Sasha. Les vêtements seraient trop petits, mais il y a le maquillage, les sacs à main, les chaussures. Après tout, Sasha n’en a plus l’utilité à présent – ce serait sûrement une bonne chose si elles pouvaient faire le bonheur de quelqu’un d’autre. Surtout quelqu’un qui l’adorait.


  Et si Patsie ne veut pas des affaires de sa fille, elle donnera tout à des œuvres de charité. Elle refuse que cette chambre devienne un sanctuaire figé dans le temps, dans lequel s’accumulerait une poussière plus froide et plus lugubre chaque fois qu’elle pousserait la porte. C’est pourquoi elle est rassurée que Patsie occupe les lieux. Elle maintient la chambre chaude, habitée, vivante.


  Fiona va prestement vers le lit, éteint la lampe de chevet et retourne à la porte sur la pointe des pieds, puis la ferme délicatement derrière elle.


   


  — Non, ça ira. Si vous étiez à l’étranger, je peux me le faire confirmer par l’Agence des services frontaliers.


  Everett repose le téléphone et grimace. Elle a déjà bu deux cafés ce matin, mais elle n’aurait rien contre un troisième.


  — Un problème ? s’enquiert Somer.


  — Eh bien, disons que les membres de la famille de Gavin Parrie ne sont pas aux anges de devoir confirmer leurs faits et gestes auprès de la police. Ils sont convaincus qu’on n’aurait jamais dû le coffrer.


  Somer lui renvoie sa grimace.


  — J’imagine bien…


  Everett se cale dans son fauteuil.


  — Si tu veux mon avis, l’idée que Parrie ait fait appel à un homme de main est grotesque. Genre Les Sopranos à Aylesbury.


  Somer sourit et se retourne vers son écran. Elle est en contact avec le service de presse au sujet de la reconstitution télé. Ils avaient du mal à trouver une fille qui ressemble suffisamment à Sasha, mais l’une de ses camarades de classe vient de se présenter. Ou plutôt sa mère l’a présentée. Elle est persuadée que ce pourrait être la chance de sa vie pour sa chère tête blonde : la jeune Jemima rêve de devenir actrice.


  Les gens ne cesseront jamais de me surprendre, songe Somer.


  — Qu’est-ce que tu penses d’elle ? finit-elle par dire en jetant un coup d’œil à Everett. De Gallagher, je veux dire.


  — Elle a l’air cool, juste, brillante. Je ne pense pas qu’elle soit là pour s’acharner sur Fawley, si c’est le sens de ta question.


  — Non, ce n’est pas non plus l’impression que j’ai eue. Pauvre vieux, il ne mérite pas ça.


  Ev relève les yeux.


  — Ouais, je sais. Quant à sa femme… Imagine ce qu’elle traverse. Comme si perdre ton enfant ne suffisait pas. Maintenant, toute cette merde revient la hanter.


  Somer se mord la lèvre. C’est ce qui est arrivé à Alex Fawley au départ qui la hante. Même si ce n’était que… Même si cet homme ne l’a pas…


  — Et, soyons réalistes, dit Everett en lisant ses pensées, tu peux complètement comprendre Fawley. À sa place, qui ne voudrait pas laisser ce type derrière les barreaux ?


  Mais tout le problème est là.


  


  
    ***
  


  Envoyé : Dim. 07/04/2018, 11 h 15


  Importance : Élevée


  De : DCGarethQuinn@ThamesValley.police.uk


  À : DSChrisGislingham@ThamesValley.police.uk,


  CID@ThamesValley.police.uk


  cc : DIRuthGallagher@ThamesValley.police.uk


   


  Objet : Graeme Scott – URGENT


   


  Je viens d’avoir des nouvelles du conseil local des Brecon Beacons – on a une adresse pour le chalet de Scott. C’est près d’un endroit paumé qui s’appelle Ffrwdgrech (oui, ça s’écrit comme ça). Il en est propriétaire depuis 1995. L’année dernière, il a fait une demande de permis de construire pour des rénovations assez étendues, qui incluent l’abattage de murs intérieurs. Et, selon le dernier rapport de l’inspecteur des bâtiments, il fait les travaux lui-même.


  On va le faire revenir au poste. J’ai également fait une demande de mandats pour le chalet, la maison d’Oxford et la voiture. On ne devrait pas avoir trop de difficulté à les obtenir.


   


  GQ


  


  
    ***
  


  Audition de Graeme Scott,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  7 avril 2018, 14 h 50


  En présence de l’inspecteur en chef C. Gislingham, l’inspecteur G. Quinn, Me D. Owen (avocate)


   


  CG : Pour l’enregistrement, M. Scott a été arrêté à 13 h 15 aujourd’hui pour son implication présumée dans l’enlèvement et le meurtre de Sasha Alice Blake. Une expertise judiciaire approfondie est en cours au domicile de M. Scott à Oxford ainsi que dans sa voiture, et la police de Dyfed-Powys procède à une expertise similaire dans sa propriété au pays de Galles. M. Scott est accompagné pour cette audition de son avocate, Mme Deborah Owen.


  GS : Je vous l’ai déjà dit, je n’ai absolument rien à voir dans tout ça. J’étais chez moi mercredi soir, et je n’ai jamais touché Sasha Blake. Quant à cette Faith Appleford, je vous ai déjà dit que je n’avais jamais entendu parler d’elle…


  CG : [Glisse une photo vers lui.] Elle vit à moins d’un mile de chez vous et prend le bus à l’arrêt de Cherwell Drive. Vous l’avez certainement aperçue dans le voisinage, même si vous ne connaissez pas son nom.


  GS : [Repousse la photo.] Je vous l’ai déjà dit, je ne l’ai jamais vue de ma vie.


  CG : Vous rénovez votre chalet au pays de Galles, n’est-ce pas ?


  GS : [Avec méfiance.] Oui, et alors ?


  CG : Vous faites les travaux vous-même ?


  GS : Je n’ai pas les moyens de faire autrement.


  CG : Y compris pour les travaux de maçonnerie et d’électricité ?


  GS : Il m’arrive parfois de demander un coup de main. Mais je ne vois toujours pas…


  CG : Quand nous avons effectué un examen médico-légal des vêtements de Faith Appleford, nous avons trouvé des traces de poussière de plâtre. Il y a des chances pour qu’on découvre exactement le même composé à l’arrière de votre voiture.


  GS : Probablement. Mais, tout ce que ça prouvera, c’est que j’ai fait du plâtrage. Ce que vous ne trouverez pas, bon Dieu, c’est l’ADN de Faith ou de Sasha Blake. Pas à moins de le placer là vous-mêmes. Parce qu’elles ne se sont jamais retrouvées là…


  CG : Faith nous a dit qu’il y avait une sorte de revêtement posé au sol du véhicule. Nous supposons que son agresseur a étendu une bâche en plastique ou une toile enduite, pour pouvoir faire disparaître plus facilement les preuves. Donc, même si nous ne trouvons pas l’ADN des filles, ça ne signifie pas qu’elles ne se sont jamais retrouvées à bord du véhicule.


  DO : Cela ne constitue pas une preuve, sergent.


  CG : Non. Contrairement à ceci. [Montre au témoin un sac à preuve.] Reconnaissez-vous ceci, monsieur Scott ?


  GS : [Silence.]


  CG : Monsieur Scott ?


  GS : [Silence.]


  CG : Pour l’enregistrement, l’objet est un élastique à cheveux pour fille. Il est rose, orné d’une petite fleur avec un strass en son centre. Il nous a paru très étrange que vous possédiez ce type d’accessoire, monsieur Scott.


  GS : [Silence.]


  CG : Est-ce que vous avez une fille ? Une nièce ?


  GS : Vous savez bien que non, bordel.


  CG : Alors comment expliquez-vous ceci ?


  DO : Où l’a-t-on trouvé, sergent ?


  GQ : Dans le casier de M. Scott à Summertown High. La directrice nous a donné la permission de le fouiller.


  GS : Écoutez, je l’ai trouvé, OK ?


  DO : Est-ce que cet objet a été formellement identifié comme appartenant à l’une ou l’autre des deux filles ?


  GQ : Nous attendons les résultats ADN, mais la mère de Sasha affirme que sa fille en avait un exactement comme celui-ci, et qu’elle ne retrouve plus. Alors ça paraît assez probable, si vous voulez mon avis.


  GS : Comme je vous l’ai dit, je l’ai trouvé par terre après un cours. C’est la raison pour laquelle cet objet était dans mon casier.


  CG : Saviez-vous qu’il appartenait à Sasha ?


  GS : [Troublé.] Je ne sais pas. Possible.


  CG : Alors pourquoi ne pas le lui avoir rendu ? Vous auriez pu l’apporter à l’accueil de l’établissement, où ils récupèrent les objets trouvés ?


  GS : Je ne sais pas. Écoutez, j’ai dû le fourrer dans ma poche et l’oublier, c’est tout.


  GQ : Euh… Je ne crois pas, mon pote.


  GS : Je ne suis pas votre « pote » …


  GQ : Vous avez sorti cet élastique de votre poche et l’avez mis dans votre casier. Vous aviez cet objet sous les yeux une demi-douzaine de fois par jour. Pour moi, ça ne ressemble pas à quelque chose qui vous serait sorti de la tête…


  DO : Dans tous les cas, ça ne prouve pas que mon client soit impliqué de quelque manière dans la mort tragique de Sasha Blake. Le fait qu’il soit en possession de l’élastique à cheveux – à supposer qu’on établisse qu’en effet qu’il appartenait à la victime – porterait à conséquence si et seulement si elle le portait quand elle a disparu. Avez-vous la moindre preuve de cela ?


  CG : [Pause.] Non.


  DO : Mais vous devez avoir une description de ce qu’elle portait à ce moment-là ? Cela inclut-il cet élastique à cheveux ?


  CG : [Pause.] Non.


  DO : Dans ce cas, permettez-moi de vous dire que vous avez bien peu de preuves. En réalité, je ne vois pas vraiment de motifs valables pour une arrestation, sans compter…


  CG : Étant donné la gravité du crime, le lien avéré de votre client avec Sasha Blake et la proximité physique entre sa maison et celle de Faith Appleford, nous allons garder votre client en attendant la suite des enquêtes.


  GS : En fait, vous êtes en train de dire que je suis suspect, en quelque sorte ?


  GQ : Nous sommes en train de dire que nous aimerions avoir confirmation que vous ne l’êtes pas.


  DO : Puis-je avoir un moment en privé avec mon client ?


  CG : Absolument. Audition achevée à 15 h 10.


  


  
    ***
  


  — Qu’en pensez-vous, Bryan ? dit Gallagher.


  Ils sont dans la salle d’interrogatoire adjacente, où le profileur griffonnait ses observations sur un carnet en moleskine.


  Gow remonte ses lunettes sur son nez.


  — M. Scott pourrait s’être imaginé que Sasha et lui avaient une relation privilégiée. Que tout ce qu’il avait à faire était d’attendre, et que toutes les barrières qui les retenaient finiraient par tomber.


  — Si c’est le cas, il a tout de même oublié un détail qui compte : elle n’a pas l’âge légal, dit sombrement Gallagher.


  — Précisément. Même si cela n’aurait fait qu’alimenter l’illusion. Scott pouvait se dire que c’était la raison pour laquelle ils devaient garder ça secret, pourquoi elle ne pouvait rien lui dire en public. Le problème se présente, bien sûr, quand un homme dans cette position comprend que la femme qu’il aime ne partage pas ses sentiments et que ça ne changera jamais. Face à ce genre de rejet, eh bien, disons que les choses peuvent très vite dégénérer. Vraiment très vite.


  — Donc, s’il a effectivement vu Sasha à l’arrêt de bus ce soir-là…


  — Il a très bien pu penser que le moment était venu, et que c’était l’occasion rêvée de lui avouer ses sentiments. Sauf qu’elle a dû le regarder avec consternation comme s’il était une espèce de pervers.


  — Ou se moquer de lui, dit Gallagher.


  Gow acquiesce.


  — Cela, évidemment, aurait été pire encore. Son rêve s’effondre, et la gamine se contente de lui rire au nez. Il perd son sang-froid, se déchaîne…


  Il hausse les épaules ; il n’a pas besoin d’aller plus loin.


  — À quoi s’ajoute le fait, dit Gallagher, que son Morris Traveller est plein à craquer de matériel de bricolage et de décoration. Y compris des couteaux. Il n’avait peut-être pas l’intention de la tuer, mais il avait tout ce qu’il fallait pour le faire à l’arrière de sa voiture.


  Gow prend une note rapide.


  — Intéressant, je l’ignorais. (Il relève les yeux.) Il y a un problème évident dans tout cela… Faith Appleford.


  — Je sais, dit-elle en soupirant. Plus on arrive à démontrer l’obsession de Scott pour Sasha, plus il est compliqué d’expliquer ce qui aurait pu le pousser à agresser Faith. Ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.


  Gow hoche la tête.


  — Ce qu’un avocat de la défense compétent ne manquerait pas de faire remarquer. Et ce serait un argument valable. Si Scott n’a pas attaqué Faith, qui l’a fait ? Inutile de vous dire que les chances que deux hommes perpétrant presque les mêmes agressions au même moment et au même endroit sont extrêmement faibles.


  Sur l’écran, Scott parle avec intensité à l’avocate, tapant du doigt sur la table pour accentuer ses propos.


  — Pensez-vous qu’il aurait déjà pu faire ça ? demande enfin Gallagher.


  — Les agressions ? Difficile à dire. Je serais tenté de dire que non. En grande partie parce que ça aurait fini par rejaillir sur son parcours professionnel, depuis le temps.


  Gallagher a toujours les yeux rivés sur l’écran.


  — Alors on ferait mieux de veiller à ce qu’il ne puisse pas récidiver.


  L’avocate de Scott est maintenant debout et fait un geste vers la caméra pour attirer leur attention.


  Gow hoche la tête dans cette direction.


  — Il semblerait qu’elle ait quelque chose à dire. Ou c’est Scott.


   


  — Il s’avère qu’il a un alibi, dit Gallagher en regardant toute l’équipe. Pour Faith du moins. Moins de dix minutes après son enlèvement, Graeme Scott achetait du lait sur Cherwell Drive. C’est en tout cas ce qu’il affirme. Et encore mieux : il a utilisé le sans-contact, il y aura donc une trace électronique.


  Elle balaie la salle de crise du regard ; devine la lassitude, la fatigue, le sentiment que l’enquête ne va nulle part. Il faut renverser la vapeur, et vite.


  — Alors la première chose qu’on va faire, c’est vérifier cet alibi, dit-elle en se tournant vers Gislingham. Et, entre-temps, on a reçu quoi que ce soit du labo ?


  Il relève les yeux.


  — Ils analysent les couteaux et la poussière de plâtre provenant de la voiture de Scott, et comparent son ADN avec le sac Tesco trouvé dans les jardins ouvriers. Je leur ai mis la pression.


  — Bien, dit-elle sèchement en s’adressant de nouveau à toute la salle. Et pendant qu’ils font leur boulot, on continue de faire le nôtre. On ne vérifie pas seulement l’alibi de Scott pour Faith, on épluche aussi ses relevés téléphoniques pour voir s’il était vraiment chez lui le soir où Sasha a disparu. Et on continue de traquer les collègues d’Ashley Brotherton, parce que, pour l’instant, on n’a pas écarté cette piste non plus. Rien de tout ça n’est sorcier, mesdames et messieurs, alors au boulot !


   


  La reconstitution a lieu à la nuit tombée ; quand Somer et Everett arrivent à Cherwell Drive, il y a déjà une foule considérable le long du trottoir. Les projecteurs et caméras de télé sont installés, et le véhicule de la compagnie de bus est garé sur une petite aire de stationnement, à cent mètres de là. Le chauffeur parle à quelques agents en uniforme.


  Everett se dirige vers l’équipe de la BBC, mais Somer reste où elle est, à scruter les visages des spectateurs en espérant que Fiona Blake a suivi son conseil et s’épargnera la reconstitution. Si Sasha était encore en vie, y assister aurait pu avoir un intérêt ; mais plus maintenant. Tout ce qui l’attend ici, c’est de la douleur. Et pas uniquement parce qu’elle a perdu sa fille. Somer aperçoit Jonathan Blake interviewé à la caméra, et, juste derrière lui, la femme avec laquelle il vit désormais, en train de bercer un petit bébé contre son épaule. Blake s’exprime avec passion, sourcils froncés ; son angoisse est palpable. Plus loin, derrière les caméras, les amies de Sasha. Somer ne savait pas si elles allaient venir – leurs parents étaient réticents à cette idée, et les filles sont dans un tel état qu’il paraît cruel de leur infliger ça. Mais leur présence pourrait faire toute la différence : les cheveux teints d’Isabel, le blouson en cuir rouge de Patsie – l’un ou l’autre pourrait susciter un souvenir. Mais Somer sait bien que ce qui paraît judicieux pour une enquête de police peut s’avérer éprouvant pour l’entourage de la victime. Surtout si vous avez quinze ans et que votre meilleure amie vient d’être sauvagement assassinée. Même à cette distance, Somer peut voir que Patsie pleure, et Isabel et Leah se serrent l’une contre l’autre. La fille qui joue Sasha ne doit pas aider non plus. Avec ses vêtements, sa sacoche et sa coupe de cheveux, la ressemblance est troublante.


  Heureusement que Fiona Blake n’est pas venue, se répète Somer.


  — Erica ?


  La voix est familière, et Somer se retrouve nez à nez avec Faith Appleford. Elle est pâle et encore plus mince que la dernière fois, mais elle a l’air serein, ce qui, dans ces circonstances, relève du miracle.


  — Je ne savais pas que vous seriez là.


  — On s’est dit qu’on devait venir, même si ça nous coûte. (Elle hausse les épaules.) C’est difficile à expliquer.


  — Non, je comprends, dit Somer. Comment allez-vous ? Je suis tellement navrée que nous n’ayons pas eu l’occasion de parler davantage quand je vous ai appelée il y a quelques jours…


  — Ce n’est pas grave, s’empresse de dire Faith. Je sais que vous êtes débordée. Et je vais beaucoup mieux. Je sais que c’est terrible à dire après… tout ça. (Elle rougit légèrement.) Je me rends compte de la chance que j’ai eue. De la chance que j’ai.


  Somer lui adresse un sourire triste.


  — C’est vrai, vous avez eu de la chance. Ne l’oubliez jamais. Vous avez la vie devant vous.


  Elle aperçoit également Diane Appleford aux côtés de Nadine, juste derrière la camionnette de la BBC.


  — Et même si tout ça est horrible, dit Faith d’une voix douce, ça veut au moins dire que la personne qui m’a agressée n’est pas quelqu’un que je connais.


  Somer aimerait pouvoir abonder dans son sens, mais il est trop tôt pour en avoir la certitude. Pour l’instant, c’est retour à la case départ.


  Le moteur du bus s’anime dans un halètement : une diversion bienvenue pour Somer qui est dispensée de répondre. La porte s’ouvre dans un sifflement, et les deux filles montent, d’abord celle qui joue le rôle de Sasha, puis Isabel. Leah et Patsie regardent depuis le trottoir, les larmes aux yeux. Une femme qui doit être la mère de Patsie passe un bras autour des épaules de sa fille, mais Patsie se dégage brusquement.


  Somer se retourne vers Faith.


  — Je peux vous poser une question ?


  Faith hausse les épaules.


  — Bien sûr.


  — Vous avez dit qu’il était possible que le véhicule dans lequel l’agresseur vous a entraînée ne soit pas un van. Est-ce que vous pensez qu’il pourrait s’agir d’une voiture ?


  Faith écarquille les yeux.


  — Vous pensez savoir qui c’était ?


  — Nous interrogeons quelqu’un, mais je ne peux pas vous en dire plus, pour l’instant.


  — Vous ne pouvez pas analyser la voiture, dans ce cas, et faire des prélèvements ?


  — Le suspect a un alibi pour ce matin-là, mais nous n’avons pas encore pu le vérifier. Et pendant ce temps, oui, on procède aux analyses scientifiques. Mais si quoi que ce soit d’autre vous revient à l’esprit, ça nous serait vraiment utile.


  Faith paraît troublée.


  — Je suis vraiment désolée, mais je ne suis pas sûre. Je voudrais aider, mais…


  — Ne vous en faites pas, dit aussitôt Somer. Ce n’est pas grave. Je comprends.


  Faith se retourne vers la foule autour des caméras.


  — Oh, je vois des potes à moi, là-bas, vous permettez ? Je leur ai promis que je les rejoindrais.


  Somer suit son regard. Deux filles font signe à Faith ; l’une d’elles est Jess Beardsley, la fille qu’elle a interrogée à la cantine.


  — Je suis contente que vous vous fassiez des amis. C’est vraiment génial. Jess a l’air très sympa.


  Faith lui adresse un sourire timide.


  — Oui, c’est le seul point positif au milieu de toute cette merde. Il se trouve que le frère de Jess est trans aussi. Donc, pour elle, ça n’a rien de dramatique.


  Sous ces quelques mots, Somer devine l’étendue immense de l’acceptation. La possibilité d’une autre vie.


  Elle la regarde rejoindre ses amies. Contre toute attente, peut-être que quelque chose de vraiment bénéfique pourrait ressortir de cette affaire sordide.


   


  Sasha regarde le bus s’éloigner, puis retourne sous l’abri et s’assied sur le banc. Elle consulte son téléphone, puis se relève. Elle jette un coup d’œil inquiet de part et d’autre de la route. Elle semble chercher quelqu’un du regard.


  Puis c’est le noir complet.


   


  Les caméras s’arrêtent de filmer, et la fille qui joue Sasha se tourne et cherche sa mère, avide d’éloges. Et peut-être les mérite-t-elle. Peut-être ressemble-t-elle trait pour trait à la fille qu’elle incarne, car Patsie et Leah s’agrippent l’une à l’autre en sanglotant, et lorsque la porte du bus s’ouvre, Isabel descend d’un pas mal assuré et s’effondre, en pleurs, dans les bras de Yasmin. Everett regarde la femme mettre une couverture sur les épaules de la jeune fille, puis l’emmener comme si elle était la seule survivante d’un tremblement de terre. Et peut-être n’est-ce pas si loin de la vérité, se dit Everett ; car la calamité dans laquelle ces trois filles ont été happées a détruit tout ce sur quoi elles pensaient pouvoir compter, et même si cette confiance peut être restaurée, la ligne de faille sera toujours là.


  À quelques mètres de là, Jonathan Blake parle de nouveau à une horde de journalistes.


  En voilà un qui a trouvé sa vocation, se dit Everett avec mépris.


  Elle s’en veut d’être si cynique.


  Peut-être que cet homme cherche juste à se rendre utile. L’un des journalistes l’interrompt pour demander si Blake peut poser pour une photo avec sa nouvelle famille. Après avoir mollement protesté, il obtempère et appelle sa compagne.


  — Rach ? Apparemment, ils veulent Liam et toi aussi sur celle-ci.


  — Fantastique ! dit le journaliste tandis que le caméraman dispose le couple et son enfant avec la foule en arrière-plan. Le petit frère que Sasha n’a jamais rencontré. Mon rédac chef va adorer ça.


   


  Une fois que son mari est parti travailler, Alex Fawley s’accorde une demi-heure de plus au lit. À 8 h 30, elle se traîne dans la douche. Elle teste l’eau ainsi que la pression avant d’y entrer : pas trop chaude, pas trop forte. Elle se savonne soigneusement, massant la peau à l’endroit où elle s’étire sur son ventre. Le bébé gigote à son contact, et elle sourit. Il va bien. Tout va bien. Et ce ne sera plus très long, maintenant. Plus que dix-sept semaines. Cent dix-neuf jours…


  Elle n’entend pas le téléphone jusqu’à ce qu’elle coupe l’eau et pose le pied avec précaution sur le tapis. C’est son portable ; elle a dû le laisser dans la cuisine. Elle ignore la sonnerie et prend une serviette qu’elle enroule autour de ses cheveux. La sonnerie reprend de plus belle à peine trente secondes plus tard. Le temps qu’elle descende et retrouve son téléphone, elle s’est convaincue que c’est seulement Adam qui vient aux nouvelles, mais c’est le numéro de son bureau qui s’affiche. Et ses collègues ont déjà appelé quatre fois.


  — Allô ? Sue ? C’est Alex. Vous avez essayé de me joindre ?


  De toute évidence. C’est au sujet de l’un des plus gros clients d’Alex. De l’un des plus gros clients du cabinet. Et d’une urgence, et d’un problème avec la fiscalité, et de l’associé qui la remplace qui est en congé maladie, et… et… et…


  Alex soupire : elle va devoir y aller. Mais, avec un peu de chance, ça ne lui prendra que quelques heures. Elle sera de retour bien avant qu’Adam rentre à la maison. Il n’aura même pas besoin de le savoir.


  — OK, finit-elle par dire. Je viens tout juste de sortir de ma douche, mais j’arrive dès que possible.


  — Oh, merci ! souffle l’assistante. (Qui est sans conteste très brillante et très ambitieuse, mais encore effroyablement inexpérimentée.) C’est tellement gentil de votre part.


  — Pas de problème, dit-elle en s’efforçant de paraître plus animée qu’elle ne l’est réellement. Gardez juste la boutique une heure. Je fais au plus vite.


   


  Ruth Gallagher n’arrive pas à se rappeler la dernière fois qu’elle s’est retrouvée dans le bureau d’Alan Challow. Il y a six mois ? Plus longtemps ? Elle a mené trois ou quatre enquêtes criminelles au cours de la dernière année, mais c’est généralement l’inspecteur en chef qui a affaire à l’expert médico-légal. Quant à Alan Challow, il a tendance à venir à vous, pas l’inverse, alors être invité sur son propre terrain est une anomalie, à tout le moins. Elle aimerait penser qu’il a quelque chose d’important à dire, mais si toutes ces années à la brigade criminelle lui ont appris quoi que ce soit, c’est à ne pas se faire trop d’illusions.


  On ne répond pas quand elle frappe, et la porte s’ouvre sur un bureau vide. Il est exactement comme dans ses souvenirs : la vue sur le parking, le bureau méticuleusement rangé, scrupuleusement impersonnel. Ruth est douée pour les détails, pour déceler ce qui paraît anodin aux autres. Les fiches employés se sont révélées moins utiles pour savoir à qui elle avait affaire que les indices laissés sur leurs bureaux. Les photos de bébé collées sur le pourtour de l’écran d’ordinateur de Gislingham ; la plante en pot soigneusement entretenue d’Everett, la photo de Somer où figure une femme qui lui ressemble tant qu’elles doivent être sœurs ; le joyeux chaos sur le bureau de Quinn ; les emballages de barres chocolatées dans la poubelle sous celui de Baxter. Quant à Fawley, il a une photo, aussi. Sa femme et son fils sur une plage, bronzés et pieds nus, le coucher de soleil derrière eux rougissant leurs cheveux et rendant leur ressemblance encore plus frappante. Jake Fawley affiche un demi-sourire. Cette photo a dû être prise l’été d’avant sa mort.


  — Désolé de vous retenir, dit Challow, son mug de café à la main, avant de fermer la porte. J’ai pensé que ce serait plus simple de faire ça en personne.


  Il lui désigne le fauteuil et contourne le bureau pour aller s’asseoir à sa place.


  — Alors, qu’est-ce que vous avez ? demande Gallagher.


  Elle le regarde prendre une boîte d’édulcorants du tiroir de son bureau et sortir trois pastilles.


  — Voyons d’abord ce qui est ennuyeux. On a comparé les échantillons pris sur Graeme Scott au sac en plastique utilisé lors de l’attaque de Faith Appleford, et aucune des empreintes ne concorde. L’ADN masculin trouvé dessus n’est pas le sien non plus, et l’ADN de Faith n’était pas dans sa voiture.


  — Nous l’avions quasiment écarté pour Faith, de toute façon. Son alibi s’est révélé exact. Et Sasha ?


  — Aucun des couteaux de la maison, du chalet ni de la voiture n’a servi à l’attaque, et il n’y avait son ADN dans aucun de ces endroits non plus. Désolé.


  — Vous avez bien inspecté le siège passager et la banquette arrière ?


  Challow lui adresse un regard à l’ancienne.


  — Je sais ce que je fais…


  — Désolée… On se demande si ce type n’a pas proposé à Sasha de la déposer ce soir-là. Mais, d’après ce que vous venez de dire…


  Il secoue la tête.


  — Hautement improbable. Il est extrêmement difficile de nettoyer une voiture au point d’en faire disparaître toute trace, et celle de Scott n’avait pas l’air d’avoir vu un aspirateur depuis mille ans.


  Gallagher soupire.


  — OK, il semble donc qu’on puisse l’écarter de la liste des suspects pour Sasha aussi. Et à part ça, vous n’avez rien de croustillant ?


  — Ah, réplique Challow en posant son mug avec précaution sur une serviette. Pour la partie la plus intéressante, il est question du sac.


  — OK, dit-elle lentement.


  — On a analysé les profils ADN dessus la semaine dernière et on n’a obtenu aucune correspondance dans la base de données. Mais il reste encore une chose qu’on n’a pas faite.


  — Et c’est ?


  — Comparer les profils entre eux. Ce n’était pas une bourde, s’empresse-t-il de dire en voyant son expression, cela n’a jamais été la procédure standard – en fait, si Nina ne s’était pas repenchée dessus quand on bossait sur Scott…


  — Vous êtes en train de me perdre…


  — Deux des profils ADN que nous avons trouvés sur le sac sont apparentés.


  — Apparentés à quoi ?


  Il se cale au fond de son fauteuil.


  — L’un à l’autre. Ils révèlent un lien de parenté – probablement mère et fille.


  Elle a le cœur qui se serre : n’était-il pas censé avoir quelque chose d’intéressant ?


  — Ça ne nous avance pas beaucoup. On savait bien que le sac aurait pu être pris au hasard. Dans la rue, dans une poubelle… N’importe qui aurait pu le manipuler, honnêtement…


  Mais Challow s’empresse de la détromper.


  — Ce n’est pas aussi simple que ça. Les profils ne sont pas juste apparentés entre eux. Ils sont apparentés à la victime.


  Gallagher le dévisage avec étonnement.


  — À Faith ?


  Il acquiesce.


  — Il faudrait qu’on compare nos résultats à de véritables échantillons pour que ce soit recevable devant un tribunal, mais je suis sûr de mon coup. Ce sac a été précédemment manipulé par Diane et Nadine Appleford.


   


  Adam Fawley
8 avril 2018
11 h 46


  — Je suis Adam Fawley, on m’a dit que ma femme était ici.


  J’ai du mal à trouver mes mots, mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que je peux à peine respirer. Sur tout le trajet en voiture, je me suis dit…


  L’infirmière à l’accueil me jette un coup d’œil, puis consulte une liste.


  — Ah, oui, dit-elle sèchement. Je crois que le docteur Choudhury est avec elle en ce moment. Un instant.


  Elle décroche un téléphone et compose un numéro.


  J’ai le cerveau en chute libre… Cette femme, elle ne croise pas mon regard… Elle ne sourit pas non plus… Elle ne ferait pas ça, si tout allait bien, alors cela veut-il dire…


  Elle repose le téléphone.


  — Dans le couloir, sur la droite. Chambre 156.


  Alex est assise dans le lit, en blouse d’hôpital. Et, durant quelques secondes, c’est tout ce que je peux voir ; son visage pâle, les larmes qui lui embuent les yeux…


  — Oh, Adam, je suis tellement désolée…


  J’ignore comment j’atteins le lit, car je n’ai plus de jambes.


  — Ils m’ont appelé… à ton bureau… Ils m’ont dit que tu étais là, que tu t’étais effondrée… Je leur ai dit qu’ils devaient se tromper et que tu n’étais pas au bureau…


  — Votre épouse s’est évanouie, monsieur Fawley, explique doucement le médecin.


  Je n’avais même pas remarqué qu’il était là. Je me tourne vers lui.


  — Nous avons fait des examens par précaution, mais il n’y a pas lieu de s’inquiéter, tout est en ordre.


  Je le dévisage comme un condamné à mort à qui on accorde une dernière minute de sursis.


  Il hoche la tête.


  — Le bébé va bien. Mais votre femme va devoir prendre sa santé beaucoup plus au sérieux. Elle doit faire attention à son alimentation et se ménager : elle a besoin de repos.


  Je serre la main d’Alex dans la mienne. Elle a les doigts froids.


  — Pourquoi es-tu allée au bureau aujourd’hui ? Tu n’en as pas parlé, ce matin.


  — Ils étaient en panique… Sue m’a appelée… Je suis désolée, tellement désolée. (Les larmes jaillissent à présent, et son visage se froisse.) Et puis c’est arrivé, et j’ai pensé… j’ai pensé…


  Je l’attire contre moi et enroule mes bras autour d’elle en lui caressant les cheveux.


  — Ce n’est pas grave. Tu vas bien, et le bébé aussi.


  — Ce qu’il vous faut maintenant, madame Fawley, c’est du repos, dit le médecin. Et j’ai besoin de toucher deux mots à votre mari.


  — Tout va bien, Alex. Je reviens dans une minute. Essaie de te détendre.


   


  Dans le couloir, Choudhury se tourne face à moi.


  — Tout va bien, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas juste en train de nous ménager ?


  Il secoue la tête. Je pense qu’il essaie de paraître rassurant, mais c’est raté.


  — Nous allons devoir continuer de surveiller sa pression artérielle, mais à l’évidence elle est très stressée. C’est la seule chose qui m’inquiète à l’heure actuelle. Elle doit observer un repos strict pendant au moins deux semaines. Et il faut lui éviter tout stress.


  — Jusque-là, j’ai essayé de…


  — J’en suis persuadé. Mais vous allez devoir insister. J’ai également parlé au généraliste de votre épouse. J’ai cru comprendre qu’elle avait pris un traitement pour des problèmes psychologiques il y a quelques années. Le dernier remonte à 2016.


  Je me détourne, inspire profondément.


  — Notre fils… s’est suicidé. Ç’a été dur pour nous deux. Surtout Alex.


  — Je vois, dit-il d’une voix radoucie. Et avant cela ?


  — C’était complètement différent. Et c’était plus de l’anxiété que de la dépression.


  — Quelle forme prenait cette anxiété, est-ce que vous vous en souvenez ? Je sais que ça fait un certain temps…


  Bien sûr que je m’en souviens. Comment pourrais-je ne pas m’en souvenir, bon Dieu !


  — Troubles du sommeil, crises d’angoisse, apathie, ce genre de choses. (Je déglutis.) Des cauchemars.


  Qui la réveillaient terrifiée et hurlante, ruisselante de sueur, les yeux dilatés comme ceux d’une toxico, s’agrippant à moi jusqu’au sang…


  — Mais ce n’était rien de ce genre, poursuis-je. En ce moment, elle s’inquiète juste pour le bébé.


  Il me regarde. Je ne suis manifestement pas très clair.


  — Cette première dépression n’est certainement pas le fruit du hasard.


   


  — Merde, c’est sorti de nulle part ou quoi ?


  C’est Quinn. L’équipe est réunie en salle de crise.


  — Et Challow en est absolument certain ? demande Gis. Je veux dire, avant qu’on débarque comme le SAS ?


  Gallagher soupire.


  — Aussi sûr qu’il puisse l’être. Diane et Nadine ont manipulé ce sac.


  — Alors qu’est-ce qu’il suggère ? demande Somer. Que la mère de Faith lui a fait ça ? Que sa propre sœur a été capable d’une chose aussi… aussi…


  — On ne sait pas si elles étaient impliquées, intervient aussitôt Gallagher. À ce jour, c’est juste une théorie. Il est possible – même si ça paraît improbable – que l’agresseur se soit servi d’un sac dont les Appleford se sont débarrassées.


  Mais personne n’y croit, ça se lit sur leurs visages. Évidemment qu’ils n’y croient pas.


  — En tout cas, il y a une chose que nous savons, dit Baxter, c’est ce qu’a fait Diane Appleford ce matin-là. Nous savons exactement où elle se trouvait quand sa fille a été agressée. Et ce n’était pas aux jardins ouvriers sur Marston Ferry Road. Et le van… Comment se le serait-elle procuré ?


  Ev secoue la tête.


  — Sans parler du pourquoi… Pourquoi diable irait-elle…


  — Et Nadine n’a que quinze ans, dit Quinn. Impossible qu’elle ait pris le volant de quelque véhicule que ce soit : van, voiture, SUV, char de combat…


  — Elle aurait pu être accompagnée, non ? suggère Baxter en se tournant vers lui. Pas par sa mère. Par quelqu’un d’autre… quelqu’un de plus âgé.


  Ev écarquille les yeux.


  — Tu la crois vraiment capable d’avoir fait un truc pareil ? Putain…


  Baxter hausse les épaules.


  — Comment l’expliquer autrement ?


  — Je pourrais peut-être me renseigner auprès de son école ? propose Gis. Vérifier que Nadine était bien là-bas ce fameux matin, comme elle l’a affirmé ?


  — Oui, faites ça, dit Gallagher. Mais en toute discrétion, s’il vous plaît. Si cette histoire éclate, le ciel va nous tomber sur la tête.


   


  Adam Fawley
8 avril 2018
13 h 10


  J’essaie de rédiger des mails, mais il y a quelque chose dans les hôpitaux qui m’engourdit le cerveau. C’est comme de la mémoire musculaire – un afflux de souvenirs incontrôlable. Toutes ces fois où nous avons dû amener Jake dans des endroits comme celui-ci. Lorsqu’il s’automutilait, lorsque nous n’avions pas été capables de l’en empêcher. Les regards circonspects, les questions précautionneuses. « A-t-il déjà fait ça par le passé ? Pouvons-nous parler à votre généraliste ? » Encore et encore. Nous tous, paralysés face à quelque chose que nous ne pouvions ni expliquer ni espérer comprendre.


  Je renonce à essayer de travailler maintenant et jette mon téléphone sur la chaise à côté de moi. Sur le lit, Alex remue un peu, mais elle dort toujours. Elle a l’air sereine – plus qu’elle ne l’a semblé depuis des semaines. Je me demande si le médecin lui a donné des calmants. Il y a une télé fixée au mur devant moi, et je prends la télécommande pour l’allumer en coupant le volume. Ce sont les infos locales. Ils repassent la reconstitution, la dernière apparition de Sasha Blake. Ses amis, son père, la nouvelle famille de celui-ci. Je l’ai déjà vue, mais j’étais en train de cuisiner et distrait. À présent, je scrute l’image avec attention.


   


  Gislingham repose le téléphone et lève les yeux vers Gallagher.


  — C’était la directrice de Summertown High. Elle confirme que Nadine Appleford était en cours le matin où Faith a été agressée.


  — Dieu merci…


  Mais Gis n’a pas terminé.


  — Le problème, c’est qu’ils ne sont pas certains de l’heure à laquelle elle est arrivée. Elle a manqué l’appel, mais elle était là vers 11 h 15 : c’était son premier cours de la journée. Ils ont d’abord supposé qu’elle était malade.


  — À quelle heure l’appel a-t-il été passé ?


  — À 8 h 30. Et, quand on l’a interrogée, Diane Appleford a affirmé avoir déposé Nadine à l’école juste après 8 heures, en allant travailler.


  — Elle avait donc une demi-heure à tuer, et pourtant elle s’est débrouillée pour arriver en retard, dit Gallagher d’un ton pensif.


  Elle regarde dans la salle et trouve Everett.


  — Rappelez-moi, à quelle heure Faith a été enlevée ?


  Everett lève la tête.


  — Elle a quitté son domicile à 9 heures, et l’enlèvement a eu lieu environ dix ou quinze minutes plus tard.


  — Et à quelle heure a-t-elle été récupérée par le taxi ?


  — À 11 h 20, dit Gislingham. À la louche. Mais son agresseur s’était déjà fait la malle depuis longtemps. Donc, si Nadine était bien impliquée, elle aurait facilement pu revenir à temps pour aller en cours. La personne qui conduisait le van aurait pu la déposer.


  Gallagher se tourne vers le plan et observe de nouveau les punaises indiquant le domicile de Faith, le lieu de l’enlèvement et celui où elle a été retrouvée.


  — Donc sa mère la dépose à l’école juste après 8 heures, où elle a rendez-vous avec ce mystérieux complice, et ils retournent ensemble à Rydal Way pour intercepter Faith ?


  Gis se lève pour la rejoindre. Il hésite un instant, puis désigne le site étendu de Summertown High.


  — Ou elle aurait pu aller directement aux jardins ouvriers depuis l’école. Ça ne fait pas plus d’un demi-mile.


  Gallagher regarde toujours attentivement le tableau.


  — Dans tous les cas, elle avait forcément un complice. Il nous faut juste découvrir qui c’était.


   


  Sur le trajet, aucune d’elles ne dit grand-chose. Elles n’auraient jamais imaginé que l’affaire prendrait cette tournure. Les voilà de retour à l’endroit où tout a commencé.


  Somer se gare devant la maison, et elles restent assises un instant à regarder la façade. Il n’y a aucun signe de vie, et elle se surprend à espérer qu’il n’y aura personne pour leur ouvrir. Mais elle sait que cela ne fera que différer l’inévitable.


  — Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir dire à Faith ? demande-t-elle en se tournant maintenant vers Everett. Est-ce qu’elle n’en a pas assez encaissé comme ça ? Sa famille risque de ne jamais s’en remettre.


  Ev lui met la main sur l’épaule.


  — Dans le pire des cas, ce ne serait pas ta faute. Et souviens-toi : pour l’instant rien ne permet d’affirmer avec certitude que Nadine est impliquée. On pourrait trouver une explication parfaitement innocente à son retard en cours.


  — Oh, arrête, Ev, je sais que tu n’en crois pas un mot.


  Everett hausse les épaules.


  — La seule façon d’en avoir le cœur net, c’est de poser la question. Tout ce que je sais, c’est qu’on ne peut pas faire l’impasse là-dessus, et si quelqu’un est à même d’aider Faith à comprendre qu’on ne peut se permettre de négliger aucune piste, c’est toi.


  Elles sortent de la voiture et parcourent lentement le chemin. Sur le pas de la porte, Everett se retourne et jette un coup d’œil à Somer, puis appuie sur la sonnette.


  Diane Appleford est surprise de les voir.


  — Oh, bonjour, dit-elle. Je ne m’attendais pas à avoir de la visite. Malheureusement, Faith n’est pas là. Elle est chez sa nouvelle amie, Jess.


  Everett perçoit le soulagement de Somer. Elle parvient à esquisser un sourire.


  — Est-ce que Nadine est là, madame Appleford ?


  — Nadine ? Oui, elle est là-haut, dans sa chambre. Pourquoi voulez-vous lui parler ?


  — Il s’est passé quelque chose, madame Appleford. Pourriez-vous demander à Nadine de descendre une minute ?


  — OK, dit-elle en fronçant les sourcils. (Elle appelle sa fille en bas de l’escalier.) Nadine ? Tu es là ?


  Aucun signe de vie à l’étage.


  — Nadine ! appelle Diane, plus fort. Est-ce que tu peux descendre, ma chérie ?


  On entend finalement du mouvement – un lit qui grince, une porte qui s’ouvre. Un instant plus tard, Nadine apparaît en haut des marches. Elle a un léger mouvement de recul en apercevant les visiteuses. Le cœur de Somer se serre.


  — Qu’est-ce qu’elles font ici ?


  — Elles voudraient te parler une minute, mon ange. Est-ce que tu peux nous rejoindre ?


  Nadine descend lentement l’escalier, marquant une pause à chaque marche.


  — C’est à quel sujet ? demande-t-elle en arrivant en bas.


  — Nous avons eu de nouvelles informations du laboratoire médico-légal, explique Everett. Nous devons donc vérifier deux, trois choses.


  À ces mots, Nadine semble se détendre un peu.


  — OK, qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Il serait préférable que vous veniez avec nous. Avec votre maman, si vous souhaitez être accompagnée.


  — Je ne veux pas qu’elle vienne, s’empresse de dire Nadine. Je suis capable de me débrouiller toute seule.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? dit Diane en dévisageant tour à tour sa fille et Everett. Vous m’inquiétez, maintenant.


  — Nous devons juste avoir une petite conversation avec Nadine, madame Appleford. Ça ne devrait pas être long.


  Que peut-elle dire d’autre ? « Votre fille pourrait passer la nuit au poste » ? « Tout ceci est bien plus grave que vous ne l’imaginez » ?


  — Je peux y aller toute seule, dit Nadine avec obstination. Je ne veux pas de maman là-bas. Je ne suis pas un bébé.


  — Écoute, va chercher ton manteau et on reparlera de tout ça calmement, dit Diane.


  Nadine hésite, puis se retourne pour remonter l’escalier.


  


  
    ***
  


  Audition de Nadine Appleford,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  8 avril 2018, 18 h 15


  En présence de l’inspecteur en chef R. Gallagher, l’inspecteur V. Everett, Mme S. Rogers (adulte référent désigné)


   


  RG : Pour les besoins de l’enregistrement, Mme Sally Rogers assiste à l’audition en tant qu’adulte référent de Mlle Appleford. Nadine n’est pas en état d’arrestation, et il lui a été précisé qu’elle pouvait solliciter la présence de sa mère et d’un avocat à tout moment. À cet instant, Mme Diane Appleford suit l’entretien dans la pièce voisine. Alors, Nadine, vous devez vous demander pourquoi vous êtes ici.


  NA : [Hausse les épaules.]


  RG : Eh bien, je vais vous le dire. Nous avons fait d’autres analyses sur le sac de transport qui a servi à étouffer votre sœur. Il y avait de l’ADN dessus.


  NA : [Silence.]


  RG : Avez-vous une idée de la personne à qui appartient cet ADN ?


  NA : [Se détourne.] Comment je pourrais le savoir ?


  RG : Vous êtes absolument certaine que vous n’avez pas la moindre idée à ce sujet ?


  NA : Je vous ai dit que je ne savais pas, pas la peine d’insister.


  RG : Malheureusement, je pense que si, Nadine. J’ignore à quel point vous vous y connaissez en ADN, mais l’une des choses qu’il peut vous révéler, c’est le genre d’une personne. Il peut également montrer si deux personnes sont apparentées. Maintenant que nous avons effectué ces analyses supplémentaires, nous savons que deux des personnes ayant manipulé ce sac sont apparentées. Très probablement une mère et sa fille.


  NA : [Croise les bras.] Et donc ?


  RG : Vous ne voyez pas de qui il pourrait s’agir ?


  NA : Je vous l’ai déjà dit : ça n’a rien à voir avec moi. Je ne sais pas pourquoi vous n’arrêtez pas de me demander ces trucs-là.


  RG : [Glisse une feuille de papier vers elle.] Voici les résultats, Nadine. Et ils montrent, sans le moindre doute possible, qu’il s’agit de vous et de votre mère.


  NA : Non… c’est impossible. Ils ont dû se tromper.


  RG : Comme je vous l’ai dit, ces résultats sont scientifiquement vérifiés. Alors je vais vous reposer la question. Que pouvez-vous nous dire au sujet de ce qui est arrivé à votre sœur ?


  NA : [Visiblement nerveuse.] Je vous l’ai déjà dit, je n’ai rien à voir avec ça.


  RG : Vous ne pouvez pas expliquer comment ce sac en particulier a pu être utilisé dans l’agression de votre sœur ?


  NA : Comment je le saurais ? Quelqu’un a dû le trouver.


  RG : C’est très improbable…


  NA : Puisque je vous dis que je ne sais pas…


  SR : Je pense que nous devrions passer à autre chose, inspecteur.


  RG : Où étiez-vous le matin où Faith a été attaquée, Nadine ?


  NA : À l’école. Je vous l’ai déjà dit aussi.


  RG : Connaissez-vous quelqu’un qui conduit un van ?


  NA : Non.


  RG : Un break, un 4x4, quoi que ce soit de ce genre ?


  NA : Non.


  RG : Avez-vous de bonnes relations avec votre sœur ?


  NA : Quel rapport ?


  RG : Il y avait des moments où j’aurais pu arracher les yeux de ma sœur, à votre âge. Elle me rendait complètement dingue. Vous n’avez jamais ressenti ça ?


  NA : Non.


  RG : Même si vous avez dû changer d’école à cause d’elle ? Même si vous avez dû laisser tous vos amis derrière vous ? Cela a dû être difficile.


  NA : Pas tant que ça. Et, de toute façon, je me suis fait de nouveaux amis, maintenant.


  RG : Faith a été très choquée par l’agression, n’est-ce pas ?


  NA : Ouais, et donc ?


  RG : Depuis, toute cette affaire est vraiment dure à vivre pour elle.


  NA : J’imagine.


  RG : Je suis sûre que vous n’avez jamais eu l’intention d’en arriver là.


  NA : Je n’ai rien fait, je vous l’ai déjà dit. Je n’ai rien à voir là-dedans. [Au bord des larmes.] Pourquoi est-ce que vous me posez ces questions de merde ?


  RG : Nous avons contacté votre école, et on nous a indiqué que vous aviez manqué l’appel le matin où votre sœur a été agressée. Apparemment, vous étiez à votre cours de géographie à 11 h 15, mais personne ne sait où vous étiez avant cela. Pouvez-vous nous l’expliquer ?


  NA : [Silence.]


  RG : Étiez-vous aux jardins ouvriers, Nadine ? Avez-vous joué un quelconque rôle dans l’agression de votre sœur ?


  NA : [Silence.]


  VE : Pourquoi devriez-vous endosser toute la responsabilité, Nadine ? Nous savons qu’il y a forcément un complice dans le coup. La personne qui était au volant du van. Qui est-ce, Nadine ? Pourquoi protégez-vous cette personne ?


  NA : [Au référent désigné.] Est-ce que je peux rentrer chez moi, maintenant ?


  RG : Je crains que non, Nadine. Pas encore. Mais nous pouvons faire une pause, si vous voulez.


  SR : Ça me paraît une bonne idée.


  VE : Audition suspendue à 18 h 35.


  


  
    ***
  


  — C’était comme regarder cette série télé dans laquelle deux filles se font passer pour ce qu’elles ne sont pas, dit Quinn. Comment elle s’appelle, déjà ?


  — Faking It, dit Somer.


  — Mais j’ai raison, non ? dit Quinn en se tournant vers elle. Elle n’a peut-être rien dit à voix haute, mais son langage corporel ne laisse aucun doute. Si elle était Pinocchio, son nez toucherait Birmingham, à l’heure qu’il est.


  — Peut-être bien, dit pesamment Gislingham, mais ça ne va pas nous dire qui conduisait ce van, si ?


   


  Il pleut à Blackbird Leys. Une pluie battante, persistante, désolante, qui rend le paysage encore plus démoralisant. Everett gare sa Mini sous un lampadaire – on ne la lui fait pas ‒, remonte son col et se rend au pas de course jusqu’à la maison de Brotherton. La porte s’ouvre après un long moment.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demande le vieil homme. (Il porte toujours le même pantalon beige, mais un tablier est noué à sa taille, et il est équipé d’une manique.) Ashley n’est pas là.


  — Je suis vraiment désolée de vous déranger, monsieur Brotherton. Je voulais juste vous poser une petite question. À vous, pas à Ashley.


  — Est-ce que c’est une question « officielle » ? demande-t-il en soutenant son regard.


  Everett rougit un peu. Parce qu’il a raison : elle n’a prévenu personne qu’elle allait chez les Brotherton. Elle prend un air piteux.


  — Pas exactement.


  — Et est-ce que ma réponse risque de faire tomber Ashley ?


  — Non, s’empresse-t-elle de dire. En fait, ça pourrait même l’aider.


  — Dans ce cas, vous feriez mieux d’entrer, dit-il en s’effaçant sur son passage. Vous allez attraper la mort, dehors.


   


  L’adresse que cherche Somer nécessite un repérage préalable, surtout dans l’obscurité et la pluie, mais elle finit par s’arrêter devant un immeuble moderne non loin d’Iffley Road. Elle vérifie le numéro de l’appartement et sonne à l’interphone qui s’anime dans un grésillement.


  — Qui est là ?


  — Erica Somer. Est-ce que c’est Jess ?


  Une pause.


  — Qui vous a donné cette adresse ?


  — La mère de Faith. Elle a dit qu’elle passait la soirée chez vous. Est-ce qu’elle est là ?


  La porte s’ouvre, et deux filles sortent. Elles portent des bottes et sont bien emmitouflées dans des parkas à capuches ornées de fourrure. Elles rient. Somer est tentée de s’engouffrer derrière elles avant que la porte se referme, mais elle s’en empêche : elle a besoin que Jess et Faith aient le sentiment d’avoir le contrôle.


  Elle retourne à l’interphone.


  — Je voulais juste prendre des nouvelles de Faith.


  S’ensuivent un silence, puis le son de la porte qui se déverrouille.


  — Montez.


   


  L’appartement est au dernier étage. L’ascenseur ne fonctionne pas, donc Somer est moins rapide en arrivant au bon palier. Mais, devant elle, une porte est déjà ouverte. Jess se tient là. Il est seulement 21 heures, mais elle est déjà en pyjama et robe de chambre, laquelle ressemble à un modèle masculin.


  Elle hausse un sourcil en voyant Somer.


  — Vous débarquez toujours quand je ne suis pas présentable.


  Elle a une tasse à la main. De la vapeur s’en élève. Ce n’est pas du café cependant, plutôt une tisane à l’odeur terreuse.


  — Comment va-t-elle ? demande Somer.


  Jess fait la moue.


  — Pas super.


  Elles parlent à voix basse, comme si quelqu’un était malade.


  — Sa mère a appelé il y a environ vingt minutes, poursuit Jess. Elle a dit que vous aviez arrêté Nadine.


  Somer soupire.


  — Je suis navrée… Nous n’avions pas vraiment le choix. Pas avec les preuves que nous détenons maintenant.


  — Faith n’allait pas trop mal avant ça, mais elle n’arrête pas de pleurer depuis. Elle n’arrive pas à croire que Nadine ait pu lui faire un coup pareil.


  — Nous ne savons pas si elle l’a fait. Pas encore.


  Jess hausse les épaules.


  — Mais vous envisagez quand même cette possibilité, sinon vous ne poseriez pas la question. Est-ce que vous avez une sœur ?


  Somer hésite, puis acquiesce.


  — Oui. Oui, j’en ai une.


  — Eh bien, alors… Comment est-ce que vous prendriez ça ?


   


  — Je ne sais pas comment elle s’appelle, dit M. Brotherton en retirant le sachet de thé de la tasse pour le mettre à la poubelle.


  — Mais Ashley a bien une petite amie ?


  Le vieil homme renifle.


  — Avait, si vous voulez mon avis. Je ne crois pas qu’elle lui ait donné signe de vie depuis que toute cette histoire a commencé.


  À ces mots, les antennes d’inspecteur d’Everett vibrent. Cela ne veut peut-être rien dire, mais il ne faut négliger aucune piste…


  — Quel est son nom ? demande-t-elle en prenant la tasse qui lui est offerte.


  — Vous me posez une colle. Il ne ramène pas ses copines à la maison.


  Le cœur d’Ev se serre.


  — Vous ne l’avez jamais vue ?


  Le vieil homme furète dans le placard à la recherche de biscuits et trouve des Garibaldi. Depuis combien de temps ce paquet de biscuits se trouve là ? Elle s’efforce de ne pas y penser.


  Il marche vers la table en traînant les pieds et s’assied.


  — Je l’ai bien aperçue de loin, une fois ou deux. Il y a quelques mois, peut-être ? Mais elle me tournait le dos. Cheveux bruns, longs.


  Ce qui pourrait être à peu près n’importe qui, se dit Everett. Mais il se pourrait que ce soit Nadine Appleford.


  — Tout ce dont je me souviens, dit-il en lui tendant le paquet de biscuits, c’est qu’il lui apprenait à conduire.


   


  Somer prend place dans le fauteuil en face de Faith. Elle a les bras enroulés autour des jambes et la tête posée sur ses genoux recroquevillés. On l’a enveloppée d’un plaid.


  — Comment allez-vous ? demande doucement Somer.


  Pas de réponse. Elle voit les larmes sur le visage de la jeune fille.


  — Je viens juste aux nouvelles. Je ne peux pas vous dire grand-chose pour le moment, malheureusement.


  Faith semble prendre conscience de la présence de Somer pour la première fois. Elle relève la tête et s’essuie les yeux.


  — Maman a dit que ce sac venait de chez nous.


  Somer soupire.


  — Je sais. Nous ne sommes toujours pas en mesure d’apporter une explication à ça. Je crains que Nadine n’en dise pas beaucoup.


  Faith laisse retomber sa tête. Somer ne peut imaginer ce qu’elle doit ressentir : c’est toujours pire d’être trahi par ceux qu’on aime. Et de manière si cruelle, délibérée et haineuse.


  — Connaissez-vous les amis de Nadine ?


  Faith fait signe que non.


  — Est-ce que l’un d’entre eux possède un van ? Ou n’importe quel véhicule qui aurait pu être celui à bord duquel vous avez été enlevée ?


  Les larmes ruissellent de plus belle. Elle a commencé à se balancer doucement, ses mains se resserrant autour des genoux.


  — Je suis désolée, Faith, mais je devais poser la question.


  Jess se laisse glisser à côté de Faith sur le canapé et lui pose gentiment une main sur l’épaule.


  — Je vais préparer à manger d’ici peu, chuchote-t-elle. Macaronis au fromage, tu vas adorer.


  Faith ne réagit pas, mais ne repousse pas la main.


  Lorsque Somer s’arrête à la porte d’entrée quelques minutes plus tard et se retourne pour les regarder, elles sont toujours assises là, dans la même position. On n’entend plus que le crépitement de la pluie sur les vitres et le doux sifflement du radiateur à gaz.


  
    


    
      ***
    


    Envoyé : Lun. 08/04/2018, 21 h 55


    Importance : Élevée


    De : DCVerityEverett@ThamesValley.police.uk


    À : DIRuthGallagher@ThamesValley.police.uk


     


    Objet : Ashley Brotherton – URGENT


     


    Quelque chose me tracassait au sujet de toute cette histoire autour de Nadine, alors je suis simplement retournée voir le grand-père d’Ashley. Il m’a dit qu’Ashley avait une petite amie à qui il apprenait à conduire. Dans des parkings, sur des routes peu fréquentées. M. Brotherton ne connaît pas son nom et n’en a qu’une vague description, mais, d’après ce qu’il m’a dit, il pourrait s’agir de Nadine.


    Donc le seul fait qu’elle ait quinze ans et n’ait pas le permis ne signifie pas qu’elle serait incapable de conduire ce van. Et, si c’était sa petite amie, elle serait au courant aussi pour le double des clés à côté de la porte de derrière.


    Il n’est pas impossible que Nadine ait pris un bus jusque là-bas le matin où Faith a été agressée, et « emprunté » le van pendant qu’Ashley et son grand-père étaient aux funérailles. Le timing est vraiment très serré, mais elle aurait tout juste eu le temps de le faire. Et M. Brotherton a dit qu’Ashley avait garé le van dans la rue voisine ce jour-là, pour laisser toute la place aux voitures des pompes funèbres. Nadine aurait donc pu emprunter le véhicule sans que personne le remarque.


    Je sais que ça paraît tiré par les cheveux, mais c’est faisable. Vous vous rappelez ce qu’a dit ce témoin sur le conducteur du van qui portait sa casquette bien enfoncée sur le visage ? Ce serait logique, si c’était Nadine. Elle ne voudrait pas que quiconque remarque à quel point elle est jeune. Et cela nous donnerait aussi une très bonne raison pour qu’elle refuse de nous dire qui était son complice : elle en est incapable, puisqu’elle n’en a jamais eu.


    VE


    


    
      ***
    

  


  — Inspecteur Everett ? Ici Ruth Gallagher. Je viens de recevoir votre mail.


  Gallagher est en mains libres dans sa voiture, à Summertown. Everett n’est qu’à cent mètres – si elle savait ‒, là-haut dans son appartement, en train de remplir un bol de pâtée pour chat avec sa main libre.


  — Bien joué, vous avez eu une bonne intuition.


  — Merci… Ça m’a traversé l’esprit comme ça, subitement : si quelqu’un a emprunté le van d’Ashley, pourquoi pas une petite amie ? Pourquoi pas Nadine ?


  — Vous avez raison sur le timing ; il lui aurait fallu des correspondances de bus miraculeuses pour faire le trajet dans les temps. Et dans les deux sens : il ne lui fallait pas seulement récupérer le van à Blackbird Leys, elle devait aussi le ramener là-bas et retourner à l’école.


  — Je sais, mais ce n’est qu’à cinq miles… c’était faisable. Tout juste.


  — Eh bien, on fera le trajet nous-mêmes pour en avoir le cœur net, mais chaque chose en son temps. Avez-vous parlé à Ashley ?


  Gallagher entend un vague gémissement dans le fond ; pas un bébé cependant, plutôt un chat. Un chat particulièrement insistant.


  — J’ai essayé, dit Everett en élevant un peu la voix, mais, puisqu’il ne peut pas travailler avec sa coupure à la main, il s’est rendu à Blackpool avec des amis. Et il ne répond pas au téléphone.


  — Avez-vous demandé à son grand-père de l’appeler ? Il y a plus de chances qu’Ashley prenne son appel plutôt que celui d’un numéro inconnu.


  — Oui, je lui ai demandé, mais je suis tombée sur sa messagerie. Cela dit, ne vous inquiétez pas, il a promis de retenter demain à la première heure. Et, s’il le faut, j’irai là-bas pour m’en assurer.


   


  Adam Fawley
9 avril 2018
8 h 25


  Alex dort encore quand j’arrive à l’hôpital. Mais elle remue un peu lorsque je m’assieds à côté du lit, et ouvre les yeux. Elle sourit – ce délicieux et lent sourire avec lequel elle se réveille et qui me renverse le cœur.


  — Ne devriez-vous pas être au travail à l’heure qu’il est, inspecteur Fawley ?


  — La sensibilisation communautaire peut attendre.


  Hier, c’était une conférence au club local des malentendants sur la manière dont la police gère les témoins vulnérables ; aujourd’hui, c’est une séance sur les filières professionnelles à l’école secondaire de Cuttleslowe. Il faut bien que quelqu’un s’en charge ; je préférerais juste que ce ne soit pas moi.


  Alex s’assied lentement dans son lit et tire instinctivement le drap sur son ventre. Comme si elle protégeait le bébé, même de moi. À l’extérieur, dans le couloir, j’entends le bruit métallique du chariot du petit déjeuner.


  Je prends la main d’Alex.


  — Je ne peux pas rester très longtemps, mais je reviendrai te voir dès que je pourrai m’échapper.


  Elle ébauche un petit sourire.


  — Quelle ironie, non ? Toutes ces années où je ne voulais pas que tu travailles si tard, et maintenant tu rentres tôt tout le temps… C’est entièrement ma faute.


  — Ce n’est pas ta faute, et avec un peu de chance ça ne durera plus très longtemps. Il paraît que Ruth Gallagher a un suspect dans son collimateur pour Sasha Blake. L’un de ses profs. Et, si c’était bien lui, il vivait au nord du pays de Galles à la fin des années 1990. Impossible qu’il soit un suspect qu’on n’ait pas identifié dans l’affaire Parrie. Alors essaie de te sortir ça de l’esprit, OK ?


  — Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ? Cette Ruth Gallagher.


  — Oui, en effet. Elle est douée pour ce boulot, et elle n’en fait pas des caisses. Et elle a réussi à motiver l’équipe à faire ce qu’elle voulait sans changer radicalement les méthodes de travail. Ce n’est pas facile.


  — Même Quinn ?


  — Même Quinn. Probablement parce qu’elle a un ado chez elle, elle a appris à communiquer avec ce genre d’individus…


  Nous échangeons un sourire, et je constate avec soulagement qu’elle a repris des couleurs.


  Je me lève et lui serre une dernière fois la main.


  — Adam ? lance-t-elle alors que j’arrive à la porte.


  Mais, lorsque je me retourne, elle semble avoir changé d’avis.


  — Oublie, dit-elle. Ça peut attendre.


   


  — Donc voilà où on en est pour l’instant, dit Ruth Gallagher. Félicitations à Everett, mais, tant qu’on n’aura pas pu parler à Ashley en personne, ce ne sont que des suppositions.


  C’est la réunion du matin, et la salle est pleine. L’excitation est aussi palpable que l’odeur du café. Peut-être vont-ils vraiment finir par résoudre cette maudite affaire.


  — Que dit Nadine ? demande Gislingham.


  — Rien, répond Gallagher. Sans surprise. Bien que sa mère affirme qu’elle n’a jamais entendu parler d’Ashley Brotherton, et que Nadine n’a pas de petit ami. Mais il suffit d’avoir un ado à la maison pour comprendre que ces déclarations sont à prendre avec des pincettes. Les gamins cachent bien leur jeu. Cela étant, et sans autre élément incriminant, je n’avais pas d’autre option que de renvoyer Nadine chez elle.


  Quinn se lève pour aller au tableau. Il est le seul avec un café acheté en boutique ; rien de surprenant à cela. Il regarde attentivement les photos un instant, puis se tourne vers le groupe.


  — Eh bien, si vous voulez mon avis, on se fourre le doigt dans l’œil.


  Personne ne voulait ton avis, se dit Everett, le poil hérissé. Typique de Quinn de leur mettre des bâtons dans les roues.


  — Pourquoi dites-vous cela ? demande Gallagher d’une voix posée.


  — Eh bien, il suffit de la regarder… Nadine, je veux dire. Ashley Brotherton est trop bien pour elle. Je ne vois vraiment pas ce qu’il lui trouverait.


  Ce qui déclenche un mouvement dans la salle. Il se peut que certains le pensent tout bas, mais Quinn est bien le seul à oser faire ce genre de commentaires.


  Gallagher hausse un sourcil.


  — Une chose que j’ai apprise dans ce métier, inspecteur Quinn, c’est que si vous fondez une enquête sur vos présomptions personnelles, vous avez de grandes chances de vous retrouver dans la merde.


  Somer et Everett échangent un regard : aucune d’elles n’a travaillé pour un inspecteur en chef féminin auparavant, mais cela a ses avantages.


  — Alors est-ce qu’on est bien d’accord ? poursuit-elle en s’adressant à toute la salle. Malgré les réserves de l’inspecteur Quinn, on va supposer qu’il existe un lien entre Nadine et Ashley Brotherton, tant qu’on n’a pas prouvé qu’il n’y en avait aucun. Et, pendant ce temps-là, on va aussi déterminer s’il était matériellement possible que Nadine fasse l’aller-retour à Blackbird Leys le 1er avril tout en assistant à son cours de géographie. Celui ou celle qui se propose pour faire les trajets en bus gagne un bon point. Dans le cas contraire, je me contenterai de choisir une victime.
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  Je la vois dès que je me gare sur le parking. Ce serait difficile de la rater où que ce soit, et plus encore dans cet endroit. Elle se tient juste devant l’entrée, un sac à bandoulière sur l’épaule, ses longs cheveux auburn noués en queue-de-cheval. Elle porte des cuissardes lacées sur le devant et une jupe qui ne descend qu’à mi-cuisse. Elle consulte deux fois sa montre le temps que je verrouille ma voiture. Et alors, elle me voit.


  — Inspecteur Fawley, dit-elle en se dirigeant rapidement vers moi.


  Il n’y a pas de question dans sa voix, pas d’intonation montante. Elle sait qui je suis.


  — Je suis occupé. Adressez-vous au service presse.


  Elle me barre le passage.


  — Je l’ai déjà fait. Ils ne veulent rien me dire.


  — Eh bien, je ne vais rien vous dire non plus. Ce n’est même plus mon affaire, vous le savez bien.


  Je me remets en route, et elle me suit.


  — Mais vous êtes toujours concerné. Si on trouve le tueur, cela va avoir un impact direct sur l’affaire Parrie. C’est là-dessus que je travaille…


  — Écoutez, mademoiselle… ?


  — Bowen. Nicole Bowen.


  — C’est l’enquête de l’inspecteur en chef Gallagher. Adressez-vous à elle.


  Elle grimace.


  — C’est fait. Elle m’a dit d’aller me faire voir. Fin de citation.


  À cela, je ne peux réprimer un petit sourire. Puis, par-dessus son épaule, je vois une voiture mettre son clignotant et arriver de la route principale. C’est un coupé Jaguar rouge, qu’il me semble avoir déjà vu quelque part. Une intuition qui se renforce en conviction quand je vois qui est au volant : Victoria Parker, la mère d’Isabel. Et je ne veux pas que Nicole de mes deux Bowen s’approche d’elle.


  Je me détourne et commence à marcher, mais Bowen m’emboîte le pas.


  — J’ai entendu dire que vous aviez arrêté quelqu’un pour le meurtre de Blake.


  Je m’arrête et me tourne face à elle.


  — Qui vous a raconté ça ?


  Elle se rapproche d’un pas.


  — Il paraît que c’est l’un de ses profs. Graeme Scott ?


  Elle me prend totalement au dépourvu, et l’étonnement doit se lire sur mon visage. De l’autre côté du parking, Victoria Parker ferme déjà sa voiture et se dirige vers moi.


  — C’est donc vrai, dit Bowen, ses yeux cherchant les miens.


  Je suis sûr d’une chose : cette femme a bien besoin d’apprendre à se composer un visage impassible si elle veut faire carrière dans le reportage criminel – son petit sourire entendu va énerver tous les flics.


  — Écoutez, mademoiselle Bowen, j’ai mieux à faire que rester là à écouter des spéculations imprécises. Si vous tenez à votre job, n’envisagez même pas de faire ça en public ni de le mettre dans votre foutu documentaire. Est-ce que c’est clair ? Bon. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


  Quelque chose dans mon expression doit faire que, cette fois, elle ne tente pas de me suivre. Victoria Parker s’est arrêtée à la porte d’entrée à présent, et elle hausse un sourcil tandis que j’arrive.


  — Un problème ?


  — La presse, dis-je. Les risques du métier dans une affaire comme celle-ci, malheureusement. Pouvions-nous faire quelque chose pour vous aider ?


  — Cette affreuse histoire avec Sasha Blake… La rumeur à l’école est passée à la vitesse supérieure. (Elle a l’air gêné.) Je veux dire, je n’ai pas l’habitude de prendre part à tous ces ragots de sortie des classes, mais je parlais à la mère de Leah Waddell et soudain je me suis dit… Enfin, j’avais complètement oublié avant cela, mais… (Elle rougit un peu, maintenant.) Désolée, je baragouine, non ? Ce n’est probablement rien…


  — Madame Parker, il y a une chose que j’ai apprise en exerçant ce métier : si les gens font l’effort comme vous l’avez fait de se rendre à un poste de police, c’est très rarement pour « rien ». Alors pourquoi ne pas entrer et me raconter de quoi il s’agit ? Je vous trouverai un interlocuteur.


  Elle écarquille les yeux.


  — Ne puis-je pas voir ça avec vous ?


  Je secoue la tête.


  — Pas officiellement, non. Je ne fais plus partie de l’enquête. Mais il y a l’inspecteur en chef Gislingham, ou l’inspecteur Somer si vous préférez parler à une femme…


  Elle hésite, puis acquiesce.


  — OK. Mais je n’ai qu’une demi-heure. J’ai dit à Isabel que j’allais à Waitrose. Je ne voulais pas qu’elle sache que je venais ici.


   


  Gallagher n’a pas eu à refourguer les trajets en bus à qui que ce soit, car Asante s’est porté volontaire, ce qui lui a valu des sourires narquois, et un « chouchou de la maîtresse » marmonné de la part de Quinn. Mais Asante s’en moque. Il a toujours eu un grand respect pour l’intérêt personnel éclairé. Par ailleurs, la pluie a enfin cessé, et il ne serait pas contre un peu d’air frais.


  Il gare sa voiture dans une rue latérale près de Summertown High, puis marche jusqu’à l’arrêt de bus. Il y en a un qui va en ville dans cinq minutes.
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  Lorsque je pousse la porte de la salle de crise, Gislingham est à l’avant, en train de désigner le tableau. Les gens sont regroupés autour de lui. Ils sont tous debout. Et, croyez-moi, en tant qu’indicateur d’alignement du moral dans une affaire, le ratio assis/debout est en général assez fiable. « Tout le monde debout » n’est pas un simple cliché – pas dans ce métier.


  Les regards se braquent sur moi.


  — On passait en revue les derniers développements, monsieur, commence-t-il.


  Je vais à l’avant.


  — Je suis désolé de vous interrompre, mais ceci ne peut pas attendre. Il y a un témoin en bas qui a besoin de quelqu’un pour prendre sa déposition.


  Gislingham fronce légèrement les sourcils.


  — Une déposition à quel sujet ?


  — Sasha Blake. Et Graeme Scott.


  


  
    ***
  


  Audition de Graeme Scott,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  9 avril 2018, 11 h 52


  En présence de l’inspecteur G. Quinn, l’inspecteur A. Baxter, Me D. Owen (avocate)


   


  DO : Je suppose que vous avez eu l’occasion de vérifier l’alibi de mon client à présent, alors je ne vois pas du tout de quoi il est question ici.


  GQ : La supérette sur Cherwell Drive nous a fourni ses tickets de caisse pour le matin du 1er avril, nous avons donc la confirmation que votre client a acheté du lait à 9 h 16.


  DO : Ce qui signifie qu’il n’aurait pas pu commettre l’agression sur Faith Appleford. Avez-vous reçu les résultats des analyses médico-légales sur sa voiture ?


  GQ : Oui.


  DO : Et ? Pour l’amour du ciel, sergent, ne me forcez pas à vous tirer les vers du nez.


  GQ : Il n’y a aucune trace de Faith Appleford ni de Sasha Blake dans le véhicule de M. Scott.


  GS : [Claquant les mains sur la table.] Voilà ! Qu’est-ce que je vous avais dit ? Je n’ai rien à voir là-dedans…


  DO : Dans ce cas, peut-être que vous pourriez nous expliquer ce que nous faisons ici.


  GQ : C’est en rapport avec un autre incident. Qui a eu lieu quelques jours avant la mort de Sasha.


  GS : Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  GQ : Où étiez-vous le matin du samedi 17 mars, monsieur Scott, autour de 10 h 45 ?


  GS : Je n’en sais foutrement rien.


  GQ : En êtes-vous sûr ? Vous ne vous rappelez pas avoir été sur Walton Street ce matin-là ? Cette portion qui longe le Blavatnik Building ? Parce que nous avons un témoin qui déclare vous y avoir vu.


  


  
    ***
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  Lorsque j’ouvre la porte, Somer est déjà là, à regarder l’écran vidéo.


  — Désolé, je ne m’étais pas rendu compte qu’il y avait quelqu’un.


  Je ne devrais pas être là non plus, comme le sait Somer, j’en suis sûr. Elle a l’air tentée de dire quelque chose, mais, à l’évidence, elle décide de s’en abstenir. Je m’approche de l’écran et sourcille légèrement.


  — C’est seulement Quinn et Baxter qui mènent l’interrogatoire ? Gallagher ne voulait-elle pas y participer ?


  Je la regarde furtivement et m’aperçois qu’elle est devenue écarlate.


  — Oh, elle ne vous a rien dit ?


  — À propos de quoi ?


  — On a écarté Scott. Il n’y avait pas d’ADN dans sa voiture – ni de Faith ni de Sasha. Ce n’était pas lui.


  Je me retourne vers l’écran afin qu’elle ne puisse pas voir mon visage. Je sais que Gallagher ne l’a pas fait volontairement, mais personne n’aime qu’on le fasse passer pour un con. Pas devant sa propre équipe. Mon équipe. Pas la sienne ; la mienne. Celle que je vais devoir continuer à diriger, bien après qu’elle sera repartie avec sa brouette de misérables dossiers à la brigade criminelle.


  — Je suis persuadée qu’elle avait l’intention de vous en parler, monsieur. C’est juste, que, enfin, c’était un peu la folie, ce matin.


  — Ce n’est pas grave, Somer. Sincèrement.


  Mais je ne me retourne pas pour la regarder. Et je n’en ai pas l’intention. Pas avant que le feu embrasant mes joues s’apaise.


  — Désolé, je ne pige pas. Si Gallagher a écarté Scott, pourquoi prenez-vous la peine de l’interroger ?


  Elle soutient mon regard, cette fois.


  — Elle pourrait vouloir l’accuser de harcèlement.


  Je sourcille.


  — Même si la personne qu’il harcelait est morte ? Ça ne va pas être facile à prouver…


  — Je sais, monsieur, mais elle redoute une récidive. Et étant donné qu’il est prof… (Elle hausse les épaules.) L’inspecteur en chef Gallagher espère que ce que nous a raconté Mme Parker pourrait suffire à persuader le procureur que ça vaut le coup d’essayer.


  Ce qui paraît entièrement logique. Mais le « nous » reste douloureux. Parce qu’il ne m’inclut pas, même si c’est moi que Victoria Parker est venue voir. Ce sont eux et moi, désormais, pas « nous ».


  Somer se retourne vers l’écran et soupire.


  — Mais, même avec un témoin, ce sera encore un cas de « ma parole contre la sienne ».


  Je regarde toujours l’écran.


  — Appelez le Blavatnik, dis-je. Et demandez-leur leurs vidéos de surveillance.


  


  
    ***
  


  GQ : Alors, est-ce que vous vous rappelez, maintenant, monsieur Scott ?


  GS : J’imagine que j’ai pu me trouver là. Je fais assez souvent mes courses à Jericho.


  GQ : Comme je disais, c’était devant le Blavatnik Building. Vous voyez de quel endroit je parle, non ?


  GS : Bien sûr…


  DO : En quoi est-ce pertinent, sergent ?


  AB : Notre témoin a vu M. Scott devant l’immeuble, ce matin-là. Il était assis dans sa voiture.


  DO : Il n’existe aucune loi qui vous interdise d’être assis dans votre propre voiture. Ou était-il sur une ligne jaune, c’est ça ? Vous avez épuisé toutes les autres options, alors vous avez recours à des infractions mineures de stationnement ?


  GQ : Selon notre témoin, Sasha Blake était également sur Walton Street ce matin-là. Mais vous le saviez déjà, n’est-ce pas, monsieur Scott ?


  GS : Je vous l’ai dit – j’y vais assez souvent le week-end.


  GQ : Notre témoin était dans un café en face du Blavatnik, en attendant de retrouver sa fille. Elle était assise près de la vitre, et elle se souvient d’avoir vu une voiture exactement comme la vôtre garée de l’autre côté de la route. Et, franchement, on ne parle pas d’une banale Ford Mondeo, si ? Votre voiture est aisément reconnaissable.


  DO : Mais elle n’est pas unique… Est-ce que votre témoin a pu identifier qui était au volant ? Parce que je dois vous dire que j’en doute fort.


  GQ : Oh, elle peut parfaitement l’identifier. Parce qu’elle l’a déjà rencontré, et plus d’une fois. C’est l’enseignant de sa fille.


  DO : [Pause.] Malgré tout…


  GQ : Alors retentons la question, voulez-vous, monsieur Scott ? Où étiez-vous le matin du samedi 17 mars ?


  


  
    ***
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  — Ils ont envoyé la vidéo direct, dit Somer en ouvrant le fichier numérique sur son ordinateur portable et en naviguant vers l’emplacement concerné. Baxter est carrément passé en mode geek quand il a vu ça.


  Et je comprends pourquoi. Non seulement les images sont en haute résolution, mais en plus elles sont en couleurs ; on y distingue sans peine les traits des gens, l’expression de leurs visages. La caméra est baissée vers le vaste parvis devant le Blavatnik Building et la portion de Walton Street juste en face. Il y a un indicateur en bas à gauche de l’écran, la vidéo est datée du 17 mars 2018.


  Somer lance la lecture et avance jusqu’à 10 h 04. Quelques étudiants ont une discussion animée à proximité de l’entrée. Sur le trottoir d’en face, un vieil homme en tartan pousse un caddie. Il marche courbé, presque plié en deux, la tête inclinée sur le côté, afin de voir où il va. Et, dans le café, Victoria Parker fait la queue avant d’aller s’asseoir avec sa tasse sur un banc devant la baie vitrée. Elle sort son téléphone et commence à pianoter sur l’écran, relevant la tête toutes les deux secondes pour scruter la rue. À 10 h 14, une Morris Traveller bleu pâle s’arrête de l’autre côté de la rue. Le conducteur coupe le moteur, mais ne sort pas. Il regarde d’un bout à l’autre de la rue, puis ouvre un magazine.


  — Le dernier numéro de Harcèlement récréatif, sans aucun doute, marmonné-je d’un ton sinistre.


  Somer relève furtivement les yeux, mais ne dit rien.


  Elle fait de nouveau défiler la vidéo en accéléré, puis reprend la lecture au moment où on voit une fille qui approche à gauche.


  — C’est Sasha, précise Somer. A priori, elle devait arriver du centre-ville.


  Nous regardons la fille traverser la route devant le café, remontant sa sacoche rose sur son épaule en passant. Elle porte une veste à franges, un bonnet et une paire de bottines noires. À cette distance, et avec ses cheveux sous le bonnet, elle ressemble de manière troublante à Somer, ce qui, à en juger par l’expression de celle-ci, ne lui a pas échappé non plus. Victoria Parker relève les yeux, et je sais aussitôt que ce qu’elle nous a raconté était vrai : elle a bien vu Sasha et Graeme Scott ce jour-là.


  Nous remettons la vidéo au début pour la revisionner, encore et encore. Les yeux rivés sur Sasha tandis qu’elle esquive la circulation et se dirige droit dans le Blavatnik Building, disparaissant hors de vue, directement sous la caméra. Et, chaque fois que nous la passons, nous voyons clairement l’homme dans la voiture baisser son magazine et observer la fille à la dérobée. Quelques instants plus tard, Isabel, Leah et Patsie apparaissent du même endroit où Sasha est allée, et font halte devant le café. Victoria Parker se lève et commence à prendre ses affaires.


  Somer appuie sur Pause et se tourne vers moi.


  — OK, dis-je. Si je suis l’avocat de Scott, je vais déclarer que ce n’est qu’une coïncidence. Il ne l’espionnait pas, il ne la suivait même pas, il était juste en train de s’acheter du PQ en toute innocence à la Co-op, et il se trouve qu’elle était là aussi.


  — Mais justement, dit Somer, il n’achète rien. Il ne sort même pas de sa voiture. Il n’est là que pour une seule raison : Sasha Blake.


  — Dans ce cas, c’était forcément planifié, non ? (Elle acquiesce.) Comment pouvait-il savoir qu’elle serait là ? À cette heure et cet endroit précis ?


  — En fait, je pense avoir une réponse à cela. (Elle prend son téléphone et navigue vers une page Web.) J’ai fait une vérification rapide sur le site Internet du Blavatnik, et il y avait une conférence ce matin-là qui était ouverte au public. « Art et pouvoir dans la Renaissance florentine ». Il est fort probable que Scott ait incité Sasha à s’y rendre. Il a déjà admis l’avoir « encouragée », ce foutu pervers.


  Mais je n’écoute qu’à moitié. J’ai remis la vidéo au début et la regarde de nouveau.


  — Là, dis-je en pointant mon doigt sur l’image. Vous voyez ça ?


  Non, à l’évidence, car elle se rapproche un peu.


  — Juste avant que Sasha traverse la rue. Cette femme, là, qui pousse son vélo.


  Elle doit avoir cinquante ans, peut-être cinquante-cinq, des cheveux blonds mi-longs et un manteau turquoise. Elle va dans la direction opposée de Sasha, il y a donc un moment où elles doivent se croiser sur le trottoir bondé. Quelques instants plus tard la femme s’arrête subitement et regarde quelque chose avec attention, visiblement étonnée, avant de se retourner pour regarder vers Sasha tandis que celle-ci traverse la route. Puis elle secoue la tête et poursuit son chemin.


  — Est-ce qu’elle regarde Scott ? demande Somer.


  — Je ne pense pas. Il est de l’autre côté de la route, je doute donc qu’il soit dans son champ de vision. Et il est juste assis dans sa voiture – il n’y a rien qui suscite une telle réaction.


  Somer regarde l’écran de plus près.


  — Victoria est au téléphone – elle n’aurait rien vu. Merde.


  — À mon avis elle n’aurait pas vu grand-chose de toute façon – pas depuis l’intérieur du café. L’angle n’est pas du tout le bon.


  — On pourrait essayer de remonter la piste de la femme au vélo, commence Somer, mais on va avoir du mal à la retrouver après tout ce temps…


  — Inutile. Quoi qu’ait vu cette femme, ce devait être juste devant le bâtiment de l’Oxford University Press. On parie qu’ils ont aussi des caméras de surveillance ?


   


  C’est le premier après-midi vraiment sec depuis plus d’une semaine, et Ursula Hollis décide d’en profiter. Elle n’est pas allée plus loin qu’au bout de la rue depuis des jours, et elle commence à devenir un peu claustro. Son vieux labrador ne s’en est pas vraiment plaint, mais ça leur ferait du bien à tous les deux de se décrasser les poumons. Elle détache la laisse du support à côté de la porte et sourit tandis que le chien se hisse laborieusement sur ses pattes. On l’entendrait presque soupirer.


  — Allez, Bruno, ce n’est pas si terrible. Seulement jusqu’au Vicky Arms, et on revient. Il y aura peut-être même des lapins.


  Ça fait longtemps que Bruno n’a rien chassé, encore moins un lapin. Des poils argentés sont apparus autour de son museau chocolat, ces temps-ci. Elle le gratte derrière les oreilles et lui dépose un rapide baiser sur la tête, essayant de ne pas penser à ce qu’elle fera quand il ne sera plus de ce monde.


  Même si le temps s’est amélioré, il n’y a toujours quasiment personne dehors. En cinq minutes, elle ne croise qu’un employé des Télécom qui s’affaire sur un câblage compliqué dans une boîte de raccordement verte, et Jenny du 4, qui se débat avec ses poubelles.


  Elle arrive au carrefour, remonte un peu la fermeture de sa doudoune pour se protéger du vent et se met en route vers Mill Lane.
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  — Mais l’OUP n’avait rien ?


  Gallagher n’a eu l’air ni surprise ni méfiante – et c’est tout à son honneur – lorsque Somer s’est présentée à son bureau avec moi derrière elle. Je ne sais pas si cela m’aurait plu tant que ça, si les rôles avaient été inversés.


  Somer secoue la tête.


  — C’est trop vieux – ils ne gardent pas leurs vidéos de surveillance aussi longtemps. Et ils ne savent même pas si la caméra aurait été braquée dans la bonne direction de toute façon.


  Gallagher s’enfonce dans son fauteuil et ses épaules s’affaissent légèrement.


  — On n’a aucun moyen de savoir ce qu’a vu cette femme, à moins de la retrouver. Et quand bien même on y arriverait, ce pourrait n’être rien – quelqu’un sur un monocycle, ce canard qui était dans l’Oxford Mail de la semaine dernière… n’importe quoi.


  C’est ce genre de ville ; j’ai vu un type habillé en girafe sur Woodstock Road la semaine dernière. #SeulementàOxford a même son foutu hashtag. Alors oui, tout cela ne pourrait être qu’une chasse au dahu. Mais quelque chose me dit que ce n’est pas le cas. Cette femme sur Walton Street a vu quelque chose – quelque chose qui l’a suffisamment choquée pour l’interrompre dans son élan. Et ce que cela pourrait être me glace soudain les entrailles.


  Somer fait une moue désespérée.


  — Je pense qu’on ne peut rien faire de plus.


  Je la regarde, puis me tourne vers Gallagher.


  — Si, dis-je. Il y a autre chose.


  


  
    ***
  


  Audition de Graeme Scott,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  9 avril 2018, 14 h 05


  En présence de l’inspecteur en chef Gallagher, l’inspecteur E. Somer, Me D. Owen (avocate)


   


  RG : Pour les besoins de l’enregistrement, l’inspecteur en chef Ruth Gallagher et l’inspecteur Erica Somer mèneront désormais cet interrogatoire. J’espère que vous avez apprécié votre pause-déjeuner, monsieur Scott. Peut-être que nous pourrions revenir au sujet dont vous discutiez avec l’inspecteur Quinn. Depuis la dernière fois que vous étiez dans cette pièce, nous avons obtenu la vidéosurveillance du Blavatnik School of Government captée le matin en question, et l’on vous voit assez clairement à la caméra.


  DO : J’espère que vous mettrez cette vidéo à disposition ?


  RG : Bien entendu. Alors, monsieur Scott, vous rappelez-vous ce matin-là ?


  GS : Si vous dites que j’étais là-bas, j’imagine que je devais y être.


  ES : Il y avait une conférence au Blavatnik à laquelle Sasha a probablement assisté. Une conférence sur la Renaissance florentine. Est-ce que ça vous évoque quelque chose ?


  GS : Maintenant que vous en parlez, je pense avoir attiré son attention là-dessus. Je suis sur leur liste de diffusion.


  ES : Donc vous saviez qu’elle serait là.


  GS : Je ne savais pas qu’elle serait là. Je lui en ai juste parlé. Mes élèves ne me tiennent pas informé de leur vie sociale, inspecteur.


  RG : Mais vous saviez qu’il y avait de fortes chances pour qu’elle s’y rende, n’est-ce pas ? Suffisamment en tout cas pour prendre la peine d’aller là-bas vous aussi. Juste au cas où.


  GS : Comme je vous l’ai dit, je fais souvent mes courses à Jericho.


  ES : Seulement, vous n’en avez pas fait. Vous n’êtes même pas sorti de votre voiture. Vous êtes juste resté assis là à la regarder.


  GS : Je ne regardais pas. Je ne suis pas un pervers…


  RG : Peut-être bien. Mais vous la regardiez, néanmoins. Et ce que je veux savoir maintenant, monsieur Scott, c’est ce que vous avez vu, exactement.


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
9 avril 2018
14 h 37


  — Est-ce qu’on le croit ? Est-ce qu’on le croit pour de bon ?


  Je ne pense pas avoir déjà vu le visage de Somer aussi blême. Depuis qu’elles sont sorties de la salle d’interrogatoire avec Gallagher, elle fait les cent pas, essayant d’évacuer sa nervosité. Gallagher a opté pour l’attitude opposée : elle est assise à la table, bougeant à peine, mais je perçois le vacarme dans son esprit, même depuis l’autre bout de la pièce.


  Somer se tourne vers Gallagher et répète sa question.


  — Alors, on le croit ? C’est dingue…


  — Mais pas impossible, dit calmement Gallagher. Vous le savez.


  — Mais on ne peut pas traîner les gens ici pour les interroger en se basant sur cette déclaration – même si c’est vrai. Il a de bonnes raisons de mentir comme un arracheur de dents, à ce stade…


  Je prends une profonde inspiration.


  — Je ne pense pas. Je pense qu’il dit la vérité.


  Gallagher regarde vers moi.


  — Mais Somer tient un argument valable, non ? Quand bien même votre intuition serait fondée, il nous faut bien plus que sa seule parole. Et sans vidéosurveillance ni ce témoin… (Elle hausse les épaules d’un air impuissant.) On est coincés, n’est-ce pas ?


  Mais je n’en suis pas si sûr.


  Je me lève et tends la main vers ma veste.


  — Où allez-vous ?


  — Gardez Scott ici. Il faut que je parle à quelqu’un.


   


  Bruno accélère tandis qu’ils se dirigent vers le pub. Davantage de buissons, de détritus, d’odeurs intéressantes. Ursula doit l’éloigner d’un réverbère particulièrement apprécié, ce qui l’incite juste à bondir et à se précipiter dans un fossé à moitié rempli d’eau noirâtre. Elle va au bord et baisse les yeux, sourcillant en scrutant l’endroit où son chien ne cesse de secouer quelque chose. Ce qui ne ressemble pas à Bruno : il n’a pas fait ça depuis des mois. Au début, elle ne parvient pas à voir ce qu’il a attrapé, mais ensuite il se déplace et elle aperçoit quelque chose de rose. Elle a d’abord un mouvement de recul ; elle a eu sa dose de rats éviscérés au fil des années. Mais il y a quelque chose dans la forme, la couleur…


  Un instant plus tard, elle sort son téléphone.


  — Allô, la police de Thames Valley ? Mon nom est Ursula Hollis. C’est au sujet de cette fille, Sasha Blake. Je crois qu’il faut que vous veniez.


   


  Adam Fawley
9 avril 2018
15 h 45


  Nous regardons une nouvelle fois la vidéo, puis la femme se rassied au fond de son siège. Elle a dans les soixante-dix ans, d’épais cheveux blancs coupés court, et un gilet bleu marine plutôt fatigué. Mais il n’y a rien de fatigué dans son expression. C’est l’une des personnes les plus vives d’esprit que j’aie croisées depuis longtemps. Quand je l’ai rencontrée pour la première fois, j’ai dit à Alex qu’elle me rappelait cette femme qui jouait Miss Marple à la télé dans les années 1980. Je ne me rendais pas compte à l’époque combien le parallèle était réaliste.


  — C’était une tentative assez réussie… pour un amateur, dit-elle en se tournant légèrement vers moi.


  Je sens une légère raideur dans son mouvement, et m’assieds un peu en avant afin qu’elle me voie plus facilement.


  — Peut-être devriez-vous envisager d’apprendre à le faire correctement, poursuit-elle. Ça peut être utile dans votre métier.


  Je souris.


  — Seulement si vous promettez de me l’enseigner. Mais j’avais raison, non ? C’est ce que vous êtes en train de dire ?


  Elle m’adresse un regard grave.


  — J’en ai bien peur. À en juger par ce que je viens de voir, il y a un gros souci, inspecteur. Un très gros souci.


   


  La maison est une construction récente aux abords de Marston, conçue pour avoir cet air ancien à la Poundbury dont Somer se méfie toujours. C’est soigné, bien entretenu, mais curieusement inanimé, et la femme qui ouvre la porte est à peu près pareille.


  — Madame Webb ? Je suis l’inspecteur Erica Somer, et voici l’inspecteur Everett. On aimerait dire deux mots à Patsie.


  Denise Webb fronce les sourcils.


  — Elle n’est pas chez les Blake ?


  — Non. Nous avons appelé Mme Blake, mais elle nous dit ne pas l’avoir vue.


  — Je suppose qu’elle doit être ici, dans ce cas, dit-elle. Vous feriez mieux d’entrer.


  — Vous ne l’avez pas vue aujourd’hui ?


  La femme hausse les épaules.


  — Vous savez comment sont les ados – avec un peu de chance, ils apparaissent au moment des repas.


  Elles la suivent dans l’entrée jusqu’à la cuisine. Il règne un léger écho dans la maison, comme si elle n’était pas encore entièrement meublée, pas tout à fait habitée. On dirait une maison témoin, et la palette de couleurs délibérément monotone n’aide pas non plus.


  — Vous êtes ici depuis longtemps ? s’enquiert Somer.


  — Quelques années. Depuis que mon mari nous a quittés.


  Somer se mord la lèvre ; ce métier est jonché de pièges à ours.


  — Désolée.


  — La vie continue, dit-elle. Vous n’avez pas le choix. Pas si vous avez des enfants.


  — Patsie a des frères et sœurs ?


  — Juste un frère, Ollie. Il suit des études d’ingénieur à l’université à Cardiff.


  Everett regarde autour d’elle.


  — C’est une grande maison juste pour toutes les deux.


  Elle hausse les épaules.


  — Mon compagnon vient régulièrement. Mais Patsie passe plus de temps chez ses amies qu’ici.


  Il me semble que sa voix est empreinte d’une certaine amertume, mais celle-ci s’évapore aussitôt. Mme Webb hausse de nouveau les épaules.


  — Comme je disais, la vie continue. Sa chambre est à l’étage. Vous ne pouvez pas la rater.


  L’escalier est couvert d’une épaisse moquette taupe à poils longs qui semble leur avaler les pieds. Cette curieuse sensation feutrée ne fait que s’intensifier à mesure qu’elles montent les marches sans un bruit, en passant devant des tableaux qui composent une singulière combinaison d’Ikea et de kitsch victorien. Somer sourcille. Quelque chose lui échappe, et elle a du mal à cerner la maîtresse des lieux. Avec ses mèches blondes sophistiquées et sa tunique de créateur, Denise Webb a tout de la bourgeoise séduisante, mais Somer a aperçu dans sa nuque les spirales d’un tatouage de serpent qui se prolonge sans doute dans son dos.


  En haut de l’escalier, elle s’arrête et regarde autour d’elle, mais Ev lui touche déjà le bras et désigne quelque chose. Sur la gauche, la porte de la chambre est entrouverte. À l’évidence, c’est la suite parentale, vu sa taille. Le lit est fait, mais il y a des vêtements éparpillés dessus. Des vêtements d’homme. Une fois encore, pas ceux que Somer aurait imaginés. Pas de costumes ni de chemises, mais des tee-shirts, des jeans ultra-résistants, une ceinture à outils. Et, par terre, une paire de chaussures de travail à bout en acier.


  — Peut-être n’est-ce pas une coïncidence si Patsie passe le plus clair de son temps ailleurs, observe Ev d’un ton grave.


  Elles échangent un regard.


  — Rappelle-moi, veux-tu, dit doucement Somer, de vérifier où était ce type le soir où Sasha a disparu.


  Ev écarquille les yeux.


  — Tu ne penses pas que…


  — Non. Je veux juste parer à toutes les éventualités, c’est tout. On ne voudrait pas que cette affaire revienne nous hanter, juste parce qu’on a eu la flemme de faire quelques vérifications de routine.


  Elle ne mentionne pas le nom de Fawley. C’est inutile.


  De l’autre côté du palier, se trouve la porte qui doit mener à la chambre de Patsie. Un rideau de perles pend du linteau, cliquetant légèrement sous l’effet d’un courant d’air.


  — Ça me fait voyager dans le temps, dit Ev. Ma grand-mère avait un rideau comme ça. Je ne pensais pas que ça se faisait encore.


  Somer s’approche d’un pas et tend la main vers l’une des ficelles. Les perles sont roses, argentées et bleues ; scintillantes, irisées. Et lourdes. Beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé.


  — Ça doit faire un sacré raffut quand tu ouvres la porte, dit-elle.


  Ev la rejoint.


  — C’est peut-être le but, réplique-t-elle à voix basse. Il n’y a pas de serrure.


  Aucune d’elles n’aime la tournure que prend leur visite, mais elles ne peuvent se permettre de tirer des conclusions hâtives. Somer frappe à la porte.


  — Patsie ? C’est l’inspecteur Somer, pouvons-nous entrer ?


  On perçoit un bruit de pas et, un instant plus tard, la porte s’ouvre. Patsie est pieds nus, vêtue d’un short en jean et d’un tee-shirt Ariana Grande. Elle a les yeux rougis.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — On a du nouveau. Des infos auxquelles on ne s’attendait pas. Je sais que c’est pénible, mais on va devoir vous poser d’autres questions.


  Patsie plisse les yeux.


  — À propos de ce taré de Scott, non ?


  — Je suis navrée, Patsie, mais on n’est pas autorisées à parler de ça ici. On doit vous emmener à St Aldate’s pour que l’audition soit enregistrée.


  Patsie lève les yeux au ciel.


  — Sérieux ?


  — Je suis navrée. On ne le ferait pas si ce n’était pas important.


  — Ouais, ouais. Je comprends, dit-elle dans un soupir. Mais vous devez me promettre que vous allez choper ce pervers, OK ?


  


  
    ***
  


  Audition de Patsie Webb,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  9 avril 2018, 16 h 45


  En présence de l’inspecteur V. Everett, l’inspecteur E. Somer, Mme D. Webb (mère)


   


  ES : Alors, Patsie, nous espérons que vous pourrez nous aider en répondant à quelques questions supplémentaires.


  PW : Je vous ai déjà dit tout ce dont je me souviens.


  ES : Il s’agit d’une chose qui s’est passée avant la mort de Sasha. Dans la matinée du samedi 17 mars.


  PW : Je ne pige pas… Quel est le rapport ?


  ES : L’incident implique M. Scott, votre prof d’arts plastiques.


  PW : Ah, d’accord. Ce pervers. Je croyais que vous l’aviez arrêté ?


  VE : C’est le cas. Grâce vous, d’ailleurs, grâce aux renseignements que vous nous avez donnés.


  PW : Il n’a que ce qu’il mérite, ce taré.


  DW : En fait, je trouve que vous devriez être reconnaissants envers ma fille pour toute l’aide qu’elle vous a fournie.


  VE : Oh, nous le sommes, madame Webb. En vérité, Graeme Scott est ici pour répondre à nos questions, aujourd’hui.


  PW : Il est ici ? Genre, maintenant ?


  VE : Aucune raison de vous inquiéter. Il ne peut pas vous parler.


  ES : Alors, pouvons-nous discuter de ce samedi matin, Patsie ? Vous rappelez-vous où vous étiez ?


  PW : [Hausse les épaules.] Pas vraiment. Ça fait des siècles.


  ES : Seulement quelques semaines, non ? Et si je disais que c’était sur Walton Street, est-ce que ça vous rafraîchirait la mémoire ? La mère d’Isabel avait rendez-vous avec elle au café, ce jour-là. Est-ce que vous vous souvenez de ça ?


  PW : OK. Exact. Ouais, je me souviens.


  ES : Il y avait une femme avec un vélo, aussi, et nous sommes assez certains qu’elle a vu quelque chose. Une chose qu’elle a trouvée perturbante. Choquante, même. Mais on n’a pas pu lui parler. En fait, il nous sera peut-être impossible de la retrouver.


  PW : Eh bien, je n’ai rien vu, alors…


  ES : Mais quelqu’un d’autre, si. Votre prof, M. Scott. Il était présent ce matin-là. Il vous a vues, toutes les quatre.


  PW : [Silence.]


  ES : Savez-vous ce qu’il nous a raconté, Patsie ?


  PW : Qu’est-ce qu’il a dit, ce taré ? Ce putain de pervers…


  DW : Patsie, ce genre de langage n’est pas nécessaire.


  PW : [Se met debout.] J’en ai marre de ces conneries. Je rentre à la maison.


  VE : Asseyez-vous, s’il vous plaît, Patsie.


  ES : [À Mme Webb.] Il semblerait que Patsie refuse de vous le dire, madame Webb, alors je vais le faire. M. Scott a vu les quatre filles – la vôtre, Sasha Blake, Isabel Parker et Leah Waddell. Elles remontaient du centre sur Walton Street et se sont arrêtées au carrefour de Great Clarendon Street où elles ont parlé un instant. Puis elles se sont serrées dans les bras, et Sasha les a quittées avant de traverser la rue en direction du centre Blavatnik.


  DW : Et alors ? Quel mal à cela ?


  ES : Selon M. Scott, dès que Sasha a tourné le dos à ses amies, Patsie a levé la main et mimé un geste. Et les autres filles ont ri. Mais Patsie ne riait pas, elle était très sérieuse. Voilà pourquoi il a gardé ça gravé dans sa mémoire ; ce n’est pas juste ce qu’elle a fait, mais l’expression qu’elle affichait en le faisant. Il a dit que ça lui avait glacé le sang.


  DW : Je ne comprends toujours pas…


  ED : Elle a mimé une arme à feu, madame Webb. Un tir d’arme à feu. Votre fille a fait semblant de tuer son amie. Et, à présent, cette amie est morte.


  DW : Et c’est pour cette raison que vous nous avez traînées ici ? Pour ça ? Elles faisaient juste semblant. Même vous l’avez admis. Ce sont des gamines, pour l’amour du ciel. Vous savez ce que c’est, avec les ados, un jour ça va, l’autre pas…


  ES : Je sais en effet ce que c’est, madame Webb. Et je sais également combien les choses peuvent être intenses à cet âge-là. De petits différends, des vexations imaginaires – combien cela peut vite dégénérer.


  DW : Sasha Blake était la meilleure amie de Patsie. Elles passaient ensemble chaque minute que Dieu fait – elles se connaissent depuis la garderie. Savez-vous à quel point toute cette histoire a été horrible ?


  VE : Je suis sûre qu’elle l’a été, madame Webb. Et en particulier pour la mère de Sasha.


  ES : Est-ce que votre maman a raison, Patsie ? Étiez-vous la meilleure amie de Sasha ?


  PW : Évidemment…


  ES : Parce que je n’ai jamais fait semblant de tuer l’une de mes amies, même pour plaisanter.


  PW : C’était juste une blague – je vais devoir le dire combien de fois ? C’était juste une blague ; on faisait ce genre de truc en permanence.


  ES : Est-ce que c’est ça qui s’est passé, Patsie ? Est-ce que ça a commencé comme « ce genre de truc » aussi ?


  PW : [Regarde une policière, puis l’autre.] Comment a commencé quoi ? De quoi est-ce que vous parlez ?


  ES : Je parle du soir où Sasha est morte. Est-ce qu’il pourrait s’agir d’une petite plaisanterie qui aurait dégénéré ?


  PW : Mais putain ? Est-ce que vous êtes vraiment en train d’insinuer que j’ai tué Sasha ? Genre, sérieusement ? Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ?


  ES : Je ne sais pas, Patsie, à vous de me le dire. Vous êtes-vous disputées ? Était-ce de la jalousie ? Ce stage qu’elle a décroché chez Vogue ? Son physique ? Ou le simple fait qu’elle soit clairement beaucoup plus populaire que vous ?


  PW : Vous êtes tordue, putain… Je ne sais pas si vous vous rendez compte à quel point. Tordue.


  DW : C’est scandaleux… Comment osez-vous… ?


  ES : Vous rappelez-vous la reconstitution qui a été faite à l’arrêt de bus, Patsie ? L’un de nos collègues a vu un reportage là-dessus à la télé. Il était à l’hôpital John-Radcliffe, donc le son était coupé. Et vous savez comment c’est – sans le son, vous vous concentrez davantage sur les images. Vous remarquez plus de choses. Il vous a vue discuter avec Leah. C’était quand on interviewait le père de Sasha. Mais vous étiez en arrière-plan. Vous parliez à Leah, et elle avait l’air très contrariée. Vous souvenez-vous de ça, Patsie ?


  PW : Et alors ? Pourquoi est-ce que je ne devrais pas parler à Leah ? Quel mal à ça ?


  ES : Je suppose que ça dépend plutôt de ce que vous disiez.


  PW : Et, de toute façon, nous étions à des miles de la caméra. Impossible qu’on ait pu nous entendre.


  ES : Exact. C’est ce que notre collègue a dit aussi.


  PW : Eh bien, alors, c’est quoi, votre problème, bordel ?


  ES : Mais, ensuite, il a eu une idée. Il a fait du travail de sensibilisation récemment avec le club local des malentendants, alors il a apporté la vidéo là-bas et l’a montrée à une experte en lecture labiale. Et elle n’avait absolument aucun doute.


  DW : Qu’est-ce que vous racontez ? Patsie… de quoi parlent-elles ?


  ES : [Lui passe une feuille de papier.] Tout est là, madame Webb. Mais la partie pertinente est surlignée un peu plus bas. Leah parle à votre fille. Elle est clairement affligée, mais vous ne pouvez pas voir ce qu’elle dit parce qu’elle est dos à la caméra. Contrairement à Patsie. Elle peut être vue assez distinctement. Elle saisit le bras de Leah et déclare : « Combien de fois je vais devoir le dire… Tout ira bien tant que tu fermes ta putain de gueule. »


  PW : [Se lève et va vers la porte.] Je me barre d’ici.


  VE : [La suit et tente de l’en empêcher.] Vous ne pouvez pas faire ça, Patsie…


  PW : [La repousse.] Putain, ne me touchez pas, sale connasse…


  ES : Ne soyez pas stupide, Patsie, cette attitude ne va pas vous aider…


  PW : [Hurle et lance un coup à l’inspecteur Everett.] Je vous ai dit : ne posez pas vos putains de mains sur moi…


  ES : Patsie Belinda Webb, je vous arrête pour votre implication présumée dans la mort de Sasha Blake. Vous pouvez garder le silence. Je vous rappelle qu’il peut être préjudiciable à votre défense de ne pas mentionner lorsque vous êtes interrogée un élément sur lequel vous vous fondez plus tard devant le tribunal. Tout ce que vous dites peut être utilisé contre vous. Audition suspendue à 17 h 06.


  


  
    ***
  


  
    [image: Carte]
  


  Adam Fawley
9 avril 2018
17 h 18


  — Je ne dis pas que vous vous trompez, Adam, dit Gallagher. Mais le timing ne concorde pas.


  Nous nous tenons devant le tableau, dans la salle de crise, à regarder un plan et une chronologie que Gislingham a griffonnée en capitales brouillonnes.


   


  20h33 JONATHAN BLAKE ENVOIE SMS À SASHA


  20h50 LES FILLES QUITTENT LUIGI’S (ticket de caisse)


  21h43 SASHA, PATSIE, ISABEL QUITTENT LE CENTRE (ticket de bus)
 LEAH COMMENCE À RENTRER CHEZ ELLE À PIED


  21h46 BLAKE ENVOIE SMS À SASHA (pas reçu / téléphone éteint)


  21h50 (env.) PATSIE DESCEND À MARSTON


  22 heures (env.) SASHA DESCEND À CHERWELL DRIVE


  22h05 (env.) ISABEL PARLE AU CHAUFFEUR (C. Higgins)


  22h10 (env.) PATSIE ARRIVE CHEZ ELLE, PARLE AU VOISIN (L. Chase)


  22h15 (env.) LEAH ARRIVE CHEZ ELLE, PARLE À SA MÈRE


   


  Et tout est là, noir sur blanc. Le ticket de bus, le chauffeur, le voisin, la mère. Des éléments incontestables. Des éléments que nous savons vrais. Et à partir du moment où les filles quittent Summertown, tout ce qui suit dure à peine une demi-heure du début à la fin.


  — J’ai beau tordre ça dans tous les sens, dit Gallagher, il n’y a pas assez de temps. Le procureur ne partira jamais sur ces bases-là – il se ferait réduire en miettes.


  Elle n’a pas tort. J’entends d’ici l’avocat de la défense nous dire qu’on a tout faux – qu’il devait s’agir d’un prédateur au hasard, un pervers quelconque qui est passé devant Sasha à l’arrêt de bus. Ou quelqu’un d’autre qui la connaissait – quelqu’un qui aurait pu l’espionner. Comme Graeme Scott de mes deux, par exemple.


  — Mais on sait que Patsie était impliquée d’une façon ou d’une autre, dis-je en me tournant complètement pour la regarder. N’est-ce pas ? Ou est-ce que je suis tout seul, sur ce coup-là ?


  Gallagher secoue la tête.


  — Non, je pense que vous avez raison – pas juste à cause de ce que cette personne qui lit sur les lèvres a déclaré, mais vu la manière dont elle a réagi à l’instant. Je ne vois simplement pas comment faire la quadrature du cercle sur le comment. (Elle soupire.) Quant au pourquoi…


  Je me retourne vers le plan, puis la chronologie.


  — OK, commençons par ce qu’on sait. Le bus est arrivé à 21 h 43, Patsie, Isabel et Sasha sont montées et Leah s’est mise en route à pied vers chez elle.


  Elle hoche la tête.


  — Ce qui est confirmé à la fois par le ticket de bus d’Isabel et ce que nous tenons de la mère de Leah.


  — Exact. Mais nous n’avons que ce ticket, non ? Et si Isabel était montée seule dans le bus ? Et si Patsie était descendue avec Sasha beaucoup plus tôt que ça – même aussi tôt que 21 heures ‒, et que Leah et Isabel avaient alors traîné toutes les deux à peu près une demi-heure avant de rentrer chez elles ?


  Gallagher écarquille les yeux.


  — Vous voulez dire qu’elles l’ont fait volontairement ? Pour échafauder une fausse chronologie ? (Elle émet un sifflement grave.) Vous parlez là d’une conspiration assez tordue, inspecteur Fawley. Mais OK, allons jusqu’au bout. Est-ce qu’on a déterminé où elles sont allées après avoir quitté la pizzeria ?


  — Elles ont affirmé avoir juste « traîné » sur ces bancs près de South Parade, qui sont comme par hasard hors de portée de toute vidéosurveillance.


  Gallagher acquiesce. Elle connaît l’endroit, évidemment – elle-même vit par là-haut. Et il y a toujours des jeunes qui glandent dans les environs le soir. À fumer, boire du cidre, traîner, comme ils disent.


  Je me rapproche du tableau ; j’ai la tête qui bourdonne.


  — Et si toute cette histoire était un mensonge ? Et si Patsie et Sasha étaient rentrées directement chez elles après être sorties du restaurant ? Seulement, elles n’ont pas pris le bus. Elles ont marché.


  Je trace l’itinéraire – sur Banbury Road, puis le long de Marston Ferry Road vers Cherwell Drive. Puis je m’interromps et tape le plan du doigt.


  — Là, dis-je en me tournant vers elle. C’est là qu’elles se sont arrêtées. C’est là qu’elles ont bifurqué.


  Le sentier menant au Vicky Arms. À cent mètres à peine de l’endroit où le corps de Sasha a été retrouvé.


  Gallagher réfléchit.


  — Il aurait fait assez noir, par là, à cette heure de la soirée.


  — Patsie aurait pu facilement apporter une torche. Si c’était prémédité à ce point.


  Gallagher me jette un coup d’œil.


  — Mais pourquoi est-ce que Sasha la suivrait ?


  Je hausse les épaules.


  — Elle ignorait que Patsie lui voulait du mal, non ? Elles étaient censées être meilleures amies… elles se connaissaient depuis la garderie. Peut-être Patsie a-t-elle dit qu’elle voulait aller au pub ? Peut-être étaient-elles censées rejoindre des garçons ? Qui sait…


  — OK, dit-elle. Et ensuite ?


  — Dès qu’elles sont hors de vue de la route, Patsie s’en prend à Sasha et la tue, puis traîne son corps dans la rivière…


  — Le téléphone de Sasha, dit soudain Gallagher. Le dernier signal était à 21 h 35. On pensait que sa batterie était déchargée, mais peut-être que ce n’était pas du tout ça. Peut-être que le téléphone était hors service parce que Patsie venait de le balancer dans la Cherwell.


  Ça concorde – tout concorde.


  Gallagher se rapproche du plan.


  — Et après ça, Patsie part simplement chez elle à pied comme si de rien n’était ?


  J’acquiesce.


  — Et quand elle arrive là-bas, elle prend bien soin de parler à quelqu’un dans la rue, afin qu’on se rappelle l’avoir vue. Pendant ce temps, Isabel monte dans le bus de 21 h 43 à Summertown en veillant à demander l’heure au chauffeur quand ils approchent de Headington.


  — De parfaits petits alibis, emballés dans du papier cadeau et prêts à l’emploi, dit Gallagher. Tout ce qu’elles ont à faire après cela, c’est soutenir mordicus qu’elles étaient toutes les trois dans ce même bus.


  Je sens quelqu’un arriver derrière moi à présent, et j’aperçois Gislingham en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  — Bonne nouvelle, annonce-t-il. Quelqu’un a appelé : il semblerait qu’on ait trouvé le sac à main de Sasha près du Vicky Arms. Quinn est parti au labo pour y jeter un coup d’œil.


  Je le regarde fixement.


  — Où était-il, exactement ?


  Il se dirige vers le plan et pointe l’emplacement du doigt.


  — Par là, je crois. Dans un fossé, à l’angle de Mill Lane.


  À mi-chemin entre l’endroit où est morte Sasha et celui où vit Patsie. Il ne s’agit plus seulement d’une intuition. C’est une preuve. Et, pour la première fois depuis que tout ça a commencé, j’observe les photos de Sasha avec une image à l’esprit de la personne qui lui a fait ça. Le corps la tête dans l’eau, les poignets ligotés, les lacérations. Le visage fracassé.


  — Il m’est venu autre chose à l’idée, chef, dit calmement Gislingham. Ce que vous disiez au sujet de Patsie Webb… Personne n’a rien vu sur ses vêtements quand elle est rentrée chez elle, si ? C’est peut-être pour ça qu’elle a utilisé ce sac plastique. De quoi garder ses vêtements propres et nets pendant qu’elle enfonçait le crâne de cette pauvre Sasha.


  Gallagher regarde vers lui.


  — Je pense que vous avez raison, sergent. Mais ce n’est pas la seule raison, à mon avis. Elle ne voulait pas la regarder. Elle ne supportait pas de voir son visage.


  


  
    ***
  


  Audition de Patsie Webb,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  9 avril 2018, 18 h 45


  En présence de l’inspecteur V. Everett, l’inspecteur E. Somer, Mme D. Webb, Me J. Beck (avocat)


   


  ES : Audition reprise à 18 h 45. Patsie s’est vu accorder le temps de faire appel à un avocat, et Me Jason Beck assiste à l’audition.


  DW : Je n’arrive pas à croire que vous l’ayez arrêtée… Vous ne pouvez pas sérieusement penser…


  ES : Nous ne « pensons » rien, madame Webb. Nous voulons juste la vérité. C’est pourquoi j’aimerais que Patsie nous raconte ce qui s’est passé ce soir-là une fois de plus.


  PW : Quoi, encore ?


  ES : Oui, encore. Vous dites avoir quitté Leah à Summertown autour de 21 h 45, quand vous êtes montées toutes les trois dans le bus.


  PW : Je vous l’ai dit, ça. Iz vous a donné son putain de ticket de bus, non ?


  ES : Oui, c’est exact, elle nous l’a donné.


  VE : Et ensuite vous êtes descendue sur Marston Ferry Road, et Sasha est restée jusqu’à Cherwell Drive, et la dernière fois qu’Isabel l’a vue elle se tenait à l’arrêt de bus, attendant quelqu’un ?


  PW : C’est ça.


  VE : Et Isabel est restée dans le bus jusqu’à Headington.


  PW : C’est ça.


  VE : Et elle a parlé au chauffeur pour lui demander l’heure.


  ES : Vous voyez, ça m’a toujours paru bizarre. Je veux dire, qu’elle lui ait parlé.


  PW : Je ne vois pas pourquoi.


  ES : Des jeunes comme vous – vous ne vous embêtez plus avec des montres. Vous regardez l’heure sur vos téléphones. Pourquoi a-t-elle eu besoin de demander au chauffeur ?


  PW : J’en sais rien. Peut-être que son portable était éteint.


  VE : Bien vu. Vous avez raison, il l’était. Nous avons vérifié. En fait, nous avons désormais établi que tous vos téléphones étaient éteints entre 21 heures et 22 h 30. Le vôtre, et ceux de Leah et d’Isabel. Et ça aussi, c’est bizarre.


  PW : [Hausse les épaules.]


  ES : Alors nous avons commencé à nous demander pourquoi. Se pourrait-il, éventuellement, qu’Isabel ait cherché une excuse pour adresser la parole à ce chauffeur afin de s’assurer qu’il se souvienne d’elle ? Après tout, elle a un physique assez particulier, non, avec ses pointes de cheveux rose vif ? Il avait peu de chance d’oublier ça.


  VE : Quand les a-t-elle teints, Patsie ?


  PW : [Hausse les épaules.] Je ne m’en souviens pas.


  VE : Ce devait être assez récent, parce qu’ils ne l’étaient pas quand elle a rejoint sa mère sur Walton Street.


  PW : Peu importe.


  ES : Et c’était seulement une coïncidence, hein ? Qu’elle les ait teints juste avant ce qui est arrivé à votre amie ?


  PW : Je ne vois pas où vous voulez en venir. Écoutez, qu’est-ce que ça change ? On était dans ce bus, vous le savez, ça. Iz vous a donné son ticket.


  ES : Précisément. Nous savons qu’Isabel était dans le bus. Il y a une preuve de cela. Mais vous, Patsie ? Où est votre ticket ? À moins que vous n’en ayez pas ?


  


  
    ***
  


  — Qu’est-ce qu’on a ? demande Quinn.


  Le contenu du sac à preuves est étalé sur la table du labo. Une sacoche. Cuir souple, d’un rose profond, avec des zones foncées décolorées aux endroits où il est resté à l’air et l’humidité pendant des jours. Un stylo avec une plume ébouriffée attachée au bout. Un portefeuille. Une trousse de maquillage. Un tampon emballé dans un étui orange. Un paquet de pastilles à la menthe.


  — C’est incontestablement le sac de Sasha, déclare Nina Mukerjee.


  Elle ouvre le portefeuille et en sort une série de pièces d’identité en plastique. Elle porte d’épais gants en latex.


  — Elles lui appartiennent toutes, déclare-t-elle.


  La plupart des gens utilisent la même photo de passeport pour tout, mais pas Sasha. Une version d’elle légèrement différente soutient votre regard sur chaque carte. Plus ou moins souriante, plus ou moins espiègle.


  — On est certain qu’il n’y avait pas de téléphone ? demande Quinn.


  — Non, désolée. Pas de carnet non plus.


  — Et un ticket de bus ?


  — Pas que j’aie pu trouver.


  — Alors pensez-vous qu’on arrive à trouver de quoi faire des analyses ?


  Nina acquiesce.


  — Il pourrait encore y avoir des empreintes sur l’extérieur, et il y en a au moins deux ici, dit-elle en ouvrant grand le sac pour en révéler l’intérieur. Cette zone sous le rabat était protégée de la pluie. On a eu de la chance.


  — Mais ce sont très probablement celles de Sasha, en revanche, non ?


  Elle secoue la tête.


  — En fait, je ne pense pas. Pas celles-ci, en tout cas. Je crois qu’il y a des traces de sang ici aussi. Et, si c’est bien ça, les empreintes ne sont sans doute pas les siennes.


  Quinn sourcille.


  — Parce que… ?


  — Parce que la personne qui a laissé ces empreintes avait le sang de Sasha sur les mains.


  


  
    ***
  


  ES : Bien sûr, il y a une autre explication. Au fait que tous vos téléphones aient été éteints ce soir-là.


  PW : Pas de commentaire. [Se tourne vers Me Beck.] Vous avez dit que je pouvais dire ça, hein ?


  ES : Vous saviez que nous pourrions nous en servir pour vous localiser. Vous saviez que le seul moyen d’être sûres qu’on ne puisse pas suivre votre trace, ce serait de les éteindre.


  DW : D’où tirez-vous tout ça ? Ma fille n’est pas une criminelle…


  ES : Et, d’après ce que je vois, il n’existe aucune bonne raison pour que vous vouliez faire ça, Patsie. Seulement une très, très mauvaise.


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
9 avril 2018
19 h 15


  La nouvelle a fait le tour avant qu’on arrive à la salle de crise. Un seul coup d’œil à leurs visages me le révèle. Quinn est à l’avant, le rouge aux joues ; il est rare de le voir dans cet état de fébrilité.


  — Le sac était donc bien celui de Sasha ? demande Gallagher.


  Il hoche la tête.


  — Sans aucun doute. Et il y a au moins deux empreintes digitales sur le revers du rabat.


  Il marque une pause ; il sait comment tenir son public en haleine.


  — Il s’agissait d’empreintes de sang. Et on sait tous ce que cela signifie. (Il regarde la salle.) Les experts les comparent à celles de Patsie Webb en ce moment même. Mukerjee a dit qu’elle m’appellerait dans l’heure.


  Gallagher se tourne vers moi. Le sang, le sac, les empreintes. Son visage dit tout.


  On la tient.


  


  
    ***
  


  VE : Audition reprise à 19 h 25.


  ES : Pourquoi souhaitiez-vous autant nous amener à soupçonner M. Scott, Patsie ? Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour que nos soupçons se portent sur lui.


  PW : Parce que c’est un pervers – parce qu’il la suivait…


  ES : Mais il ne l’a pas tuée, si ? Vous le saviez, et pourtant vous vous êtes mise en quatre pour nous le faire croire. Pourquoi ça ?


  PW : Qu’est-ce que vous racontez ? Comment je saurais ce qu’il a fait, putain ? Je n’étais pas là…


  VE : Je pense que si, Patsie. Je pense que vous savez exactement ce qui s’est passé. Alors pourquoi ne pas nous le dire ? Nous dire la vérité sur la façon dont Sasha est morte…


  PW : Qu’est-ce que vous racontez… Maman… ils ne peuvent pas m’accuser d’un truc pareil, si ?


  JB : Quelle preuve concrète avez-vous pour soutenir cette théorie scandaleuse, sergent ?


  [L’inspecteur en chef Gislingham entre dans la pièce, s’entretient avec l’inspecteur Somer.]


  PW : [Fond en larmes.] Ce n’est pas moi qui ai fait ça, maman, ce n’est pas moi… Sasha était ma meilleure amie…


  DW : Je sais, chérie, je sais que ce n’est pas toi. Tu ne ferais jamais quelque chose d’aussi affreux.


  


  
    ***
  


  Adam Fawley
9 avril 2018
20 h 25


  Personne n’ouvre le champagne non plus, mais la salle de crise donne l’impression d’une fête surprise dans laquelle on attend l’arrivée de l’invité d’honneur. Il y a des éclats de rire, le soulagement est palpable ; certains des gars ont desserré leurs cravates.


  Lorsque Mukerjee appelle, Quinn la met sur haut-parleur : on veut tous entendre ça.


  — Alors, est-ce qu’on a une correspondance ?


  La ligne grésille un peu, mais la voix de Mukerjee est claire.


  — Oui, on en a une.


  S’ensuivent des coups de poing en l’air, des acclamations étouffées. Gallagher sourit. Quelqu’un donne une claque à Quinn dans le dos, comme s’il avait pataugé dans le fossé pour trouver ce foutu sac à main lui-même.


  — Ça, c’est la bonne nouvelle, poursuit Mukerjee. Mais je crains que ce ne soit pas aussi simple que vous l’espériez.


  Le silence se fait aussitôt dans la pièce.


  Gallagher se rapproche du téléphone.


  — Nina, c’est l’inspecteur en chef Gallagher. Pourriez-vous nous en dire plus ?


  — J’ai bien trouvé des empreintes digitales appartenant à Patsie Webb sur le sac à main. Le souci, c’est qu’il n’y avait pas de sang à proximité de ces empreintes. Elles auraient pu être laissées n’importe quand.


  Et les filles étaient amies – Patsie aurait facilement pu manipuler ce sac, voire l’emprunter. C’est loin d’être suffisant pour constituer une preuve.


  — Les empreintes avec les traces de sang n’étaient que partielles, poursuit Mukerjee. On ne pourra pas les exploiter devant un tribunal.


  Gallagher se rapproche encore un peu.


  — Mais si elles sont partielles pour Patsie…


  La ligne grésille de nouveau.


  — Désolée, je ne me suis pas bien faire comprendre. Il y a une correspondance partielle… seulement, pas pour Patsie Webb.


  — Alors qui… ? Isabel ?


  — Non. On a comparé les siennes avec d’autres laissées sur le ticket de bus. Ce n’est pas Isabel non plus.


  Gallagher sourcille ; cela n’a aucun sens.


  — Alors qui… ?


  — Nadine, dit Mukerjee, la voix plus nette à présent. Les empreintes ont une correspondance partielle pour Nadine Appleford.


   


  — Vous devriez avoir honte de vous, putain. Et si vous pensez vous en sortir comme ça, vous vous fourrez le doigt dans l’œil.


  Denise Webb est si furieuse qu’elle peut à peine parler sans postillonner. Everett a eu son compte de sermons au fil des années, mais là, elle passe un très sale quart d’heure. Patsie est à quelques mètres, tête baissée, les cheveux retombant autour de son visage. Il est impossible de déceler son expression. Elle n’a pas pris la parole depuis qu’ils sont sortis de la salle d’interrogatoire.


  — Nous garder ici des heures entières, dit Denise, en accusant une fille de quinze ans d’une chose aussi… aussi… C’est dégueulasse.


  L’officier de permanence tend à Everett les documents de libération sous caution que Denise Webb doit signer. À son expression, il est clair qu’il se garde bien de s’en mêler. Ev est toute seule sur ce coup-là.


  — Je ramène ma fille à la maison, mais nous n’en avons pas terminé. Loin de là.


  Non, se dit Everett en regardant la femme passer le bras autour des épaules de sa fille et la conduire vers la porte. Je pense que tu as carrément raison sur ce point.


   


  Adam Fawley
9 avril 2018
21 h 35


  Gallagher ouvre la porte de la salle de crise et s’assied lourdement sur la chaise la plus proche. Elle vient de mettre Harrison au courant. Je n’ai pas besoin de demander comment ça s’est passé : j’ai déjà vu bien trop souvent l’expression qu’elle affiche – dans mon propre miroir.


  — Que quelqu’un m’explique, par pitié, comment les empreintes de Nadine Appleford ont atterri sur ce sac à main, dit-elle avec lassitude, parce que je suis complètement à court d’explications valables.


  Gislingham secoue la tête.


  — Je me fous de ce que dit la scientifique. Nadine n’aurait pas pu tuer Sasha… pas toute seule, en tout cas. D’abord, elle aurait eu du mal à mettre le corps dans la rivière elle-même. Patsie aurait pu, mais Nadine mesure bien huit à dix centimètres de moins.


  — Oh, je ne sais pas trop, dit Quinn, elle est peut-être petite, mais elle m’a l’air assez robuste. Et, vu la pente de la berge, elle aurait pu faire rouler ça.


  — « Ça », c’était une fille de quinze ans, souligne sèchement Somer.


  — Et Nadine a quinze ans aussi, réplique Gislingham. Et pourquoi s’en serait-elle pris à Sasha ? Elles ne se connaissaient même pas.


  Baxter relève les yeux.


  — En fait, c’est possible. Je viens de vérifier. Elles ont été scolarisées la même année à Summertown High.


  Silence.


  — Oh, putain, dit Gallagher.


  — Alors c’est ça, soupire Gislingham. C’est ça qui nous a échappé.


  — Ne vous le reprochez pas, s’empresse de dire Gallagher. Ça a échappé à tout le monde. C’était sous notre nez tout ce temps. On n’a juste jamais pensé à poser la question.


  — Mais, même si elles se connaissaient, dit Somer, elles n’étaient pas amies. C’est impossible. J’ai inspecté la chambre de Sasha, souvenez-vous. Il y avait des tas de photos d’elle et de ses copines, mais Nadine ne figurait sur aucune. Pas une seule. Pourquoi Nadine aurait-elle tué quelqu’un qu’elle connaissait à peine ?


  Everett hausse les épaules.


  — C’est toute la question. Sasha avait tout ce que Nadine n’a pas – les amies, le physique…


  — Quoi… Sérieux ? dit Quinn.


  Ev secoue la tête.


  — Tu n’as clairement jamais été une ado.


  Baxter non plus, mais il adhère progressivement à cette théorie.


  — Je suis d’accord avec Ev. Et rappelez-vous ce que Gow a dit : que c’était très probablement la même personne qui avait agressé les deux filles ? Nous avons des preuves qui relient Nadine à l’agression sur sa sœur, alors ne doit-elle pas être le suspect numéro un pour Sasha aussi ?


  — On aurait donc affaire à une psychopathe ? demande Somer. Une prédatrice en série qui soudain, de nulle part, sans aucune raison apparente, brutalise une fille et en tue une autre, le tout en l’espace d’une semaine ? En faisant tout son possible pour donner l’impression que ces agressions étaient l’œuvre d’un prédateur sexuel – je ne pense pas que Nadine soit aussi retorse…


  — Mais Patsie, oui, dis-je doucement.


  Gallagher lève les mains.


  — Écoutez, n’oublions pas que les empreintes n’étaient que partielles. Il se peut qu’on fasse fausse route – ça n’a peut-être absolument rien à voir avec Nadine. En ce qui me concerne, je m’accroche à cet espoir, aussi fragile qu’il puisse être pour le moment.


  Asante se tourne vers elle.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Gallagher se met lentement debout.


  — Il y a une seule chose qu’on puisse faire. Mais on a du pain sur la planche avant de passer à cette étape-là.


   


  Adam Fawley
9 avril 2018
22 h 09


  Il est plus de 22 heures. Il ne reste que Gallagher et moi en salle de crise. Après la répartition des tâches pour demain, elle a renvoyé tout le monde chez soi. Franchement, j’aurais fait exactement pareil. L’adrénaline est une chose étrange – ça peut vous faire tenir tant que vous n’avez pas le choix, mais, à la minute où ce besoin brûlant disparaît, vous vous effondrez. On était tous dans un état second, ce soir. Personne n’avait les idées claires.


  Gallagher vide une autre tasse de café. Je ne cesse de lui rappeler ses enfants, et elle ne cesse de me rappeler ma femme, mais, pour une raison ou une autre, nous sommes encore là tous les deux.


   


  Le lendemain matin est clair et lumineux, avec un vent cinglant et de hauts nuages fins.


  Ils étaient convenus de se retrouver sur les lieux plutôt qu’au poste, et, quand Gislingham arrive, Quinn l’attend déjà sur le parking.


  — À l’évidence, ils ont eu le message, dit-il tandis que Gis le rejoint. La secrétaire est déjà sortie pour me dire qu’elle se chargerait personnellement de transformer ma voiture en citrouille si je me garais sur la place du chef adjoint.


  Mais Gis n’est pas d’humeur pour les plaisanteries de Quinn.


  — Finissons-en, dit-il.


   


  Adam Fawley
10 avril 2018
10 h 15


  Je suis à la réception quand Nadine et sa mère arrivent, bien qu’aucune des deux ne remarque ma présence. Mais il est tout à fait possible qu’elles ne se souviennent simplement pas de moi. Nadine porte un jean et un pull, il ne fait donc aucun doute que sa mère ne s’attend pas une seconde à ce qu’elle aille en cours aujourd’hui. Elle tire sur son pull, entortillant la laine entre ses doigts et sursautant au moindre bruit soudain, comme si elle n’avait pas dormi depuis des jours. Quoi qu’ait fait cette fille, elle porte quelque chose de trop lourd pour ses épaules.


  Dix minutes plus tard, Bryan Gow rejoint le reste d’entre nous dans la pièce adjacente à la salle d’interrogatoire 1. Je ne l’ai jamais vu aussi animé. Il a même un magnétophone. Peut-être sent-il une étude de cas se profiler.


  À l’écran, Somer s’assied à côté de Gallagher. L’avocat et l’adulte référent sont aussi des femmes, il n’y a donc aucun homme dans la pièce, ce qui, je dois l’admettre, est un bon choix de la part de Gallagher. Quand on fait entrer Nadine et sa mère, je suis moi-même choqué du changement qui s’est opéré chez Diane en l’espace de quelques minutes. Elle a la main qui tremble en tirant la chaise à elle, le visage exténué. Ses traits paraissent creusés sous l’impitoyable plafonnier. Voilà quel effet ça fait de découvrir que votre fille est soupçonnée de meurtre.


  


  
    ***
  


  Audition de Nadine Appleford,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  10 avril 2018, 10 h 42


  En présence de l’inspecteur en chef R. Gallagher, l’inspecteur E. Somer, Mme D. Appleford, Mme S. Rogers (adulte référent désigné), Me P. Marshall (avocate)


   


  ES : Début de l’audition à 10 h 42. Nadine est accompagnée de sa mère, Mme Diane Appleford, son avocate, Mme Pamela Marshall, et Mme Sally Rogers, qui agira de nouveau pour elle en tant qu’adulte référent.


  RG : Pour les besoins de l’enregistrement, Nadine est maintenant arrêtée pour son implication présumée dans la mort de Sasha Blake le soir du 3 avril 2018. Alors, Nadine, je voudrais commencer par vous demander où vous vous trouviez ce soir-là. Êtes-vous sortie ?


  DA : Est-ce que quelqu’un veut bien me dire ce qui se passe, je vous prie ? Qu’est-ce qui vous fait donc croire que Nadine soit capable…


  RG : Nous allons y venir, madame Appleford. Nadine, pourriez-vous répondre à la question, s’il vous plaît ?


  NA : [Silence.] Je ne me rappelle pas.


  DA : Les filles étaient toutes les deux à la maison quand je suis rentrée à 23 heures.


  ES : Toutes les deux ? Faith et Nadine ?


  DA : Faith est sortie, je crois, mais elle était revenue au moment où je suis rentrée. Comme je le disais.


  ES : Et vous n’avez rien remarqué d’inhabituel ce soir-là ? Rien qui vous soit resté en mémoire ?


  PM : [L’empêche de répondre.] Quelles preuves avez-vous sur l’implication de Nadine dans ce crime, inspecteur ?


  RG : Hier après-midi, une personne a découvert un sac à main rose à proximité du lieu où nous avons retrouvé le corps de Sasha. Il a été formellement identifié comme étant le sien, et il porte des traces de son sang.


  PM : Cela ne prouve rien.


  RG : Malheureusement, il y a aussi des empreintes dans le sang. Des empreintes qui pourraient appartenir à Nadine.


  DA : Mais c’est impossible…


  PM : Vous avez dit qu’elles pourraient appartenir à Nadine. Y a-t-il une correspondance, oui ou non ?


  RG : Les empreintes sont partielles. Elles correspondent partiellement à celles de Nadine.


  PM : Combien de points ?


  RG : Cinq sur l’une, quatre sur l’autre.


  PM : Vous savez aussi bien que moi qu’elles seront irrecevables au tribunal. Il vous faudra beaucoup plus que ça pour que le procureur vous prenne au sérieux. Pendant ce temps, j’ai besoin de discuter de cette nouvelle preuve avec ma cliente. Je suis certaine que sa mère sera d’accord avec moi.


  SR : Oui, je conviens que ce serait une bonne idée.


  ES : Audition suspendue à 10 h 53.


  


  
    ***
  


  On est en pleine pause du matin, la directrice les autorise donc à utiliser son bureau, plutôt que se disputer l’espace dans une salle des profs bondée. Elle a une pièce à l’arrière. Depuis la fenêtre, Gislingham peut voir au bout des champs une rangée d’arbres lointains. Au-delà, comme il le sait parfaitement, se situe l’endroit où le corps de Sasha a été retrouvé. Il espère juste que les gamins n’ont pas fait le rapprochement.


  Le responsable de classe est un homme du nom de Dennis Woodley, qui a une barbe roux clair, un regard franc et une poignée de main si déterminée qu’il y met les deux. Gislingham l’a aussitôt placé dans la catégorie chrétien converti. L’autre professeur est une petite femme à l’air contrarié, qui donne l’impression d’être toujours en retard.


  Woodley propose ostensiblement de « faire les honneurs » pour le café, au lieu d’attendre que sa collègue s’en charge. Un poster sur le mur proclame que les valeurs de l’école sont le Travail d’équipe, la Diversité, la Gentillesse et l’Égalité, Woodley vise donc clairement le grand chelem.


  Gislingham accepte, Quinn décline, et ils finissent tous assis autour de la table basse.


  — Alors, inspecteurs, dit Woodley avec un grand sourire, en quoi pouvons-nous vous aider ?


   


  L’agent en uniforme fait sortir Nadine et les deux autres femmes de la pièce, mais Somer est toujours assise à la table d’interrogatoire.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Gallagher en rassemblant ses dossiers. Vous avez quelque chose en tête, non ?


  Somer fronce les sourcils.


  — C’est juste quelque chose que Diane Appleford a dit. Sur ce soir-là.


  Gallagher interrompt ce qu’elle est en train de faire ; elle sait qu’elle aurait tort de sous-estimer les intuitions de Somer.


  — Ah oui ?


  — Elle l’a masqué vraiment vite, mais il y a eu un instant – comme si quelque chose lui était venu à l’esprit… Une chose qu’elle s’est bien gardée de nous révéler.


  Gallagher réfléchit.


  — Eh bien, vous avez passé plus de temps que moi avec elle, alors fiez-vous à votre intuition.


  — Mais je ne peux pas lui poser directement la question, si ? Si elle nous l’a caché la première fois, elle ne va pas passer aux aveux maintenant.


  — Mais vous connaissez Faith, n’est-ce pas ? Et assez bien, d’après ce que je sais. S’il y avait quoi que ce soit d’étrange concernant ce soir-là, elle le saurait. Pourquoi ne pas le lui demander ?


  Somer fait la moue.


  — Je ne sais pas trop. Vu l’état dans lequel elle était la dernière fois que je l’ai vue… Je ne veux pas la bouleverser plus que nous ne l’avons déjà fait…


  — Alors demandez à sa fameuse amie, plutôt. Jess, c’est ça ? Peut-être qu’elle peut le faire pour vous.
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  — Eh bien, si vous voulez mon avis, le voilà, notre mobile, juste là.


  C’est Quinn, qui en fait des caisses, comme d’habitude. Il a de la chance que Somer ne se trouve pas dans la pièce, car je ne pense pas qu’elle le laisserait s’en tirer comme ça. Mais, où qu’elle soit, ce n’est pas ici.


  — En ce qui me concerne, ce que Woodley nous a dit le prouve : Nadine avait bien un mobile pour tuer Sasha. Et si vous ajoutez à cela les preuves sur le sac à main…


  — On ne sait pas si ce sont ses empreintes, commence Everett. Elles sont juste partielles.


  — À qui d’autre est-ce qu’elles pourraient appartenir, bordel ?


  L’ambiance devient houleuse, et Gallagher intervient pour calmer les choses.


  — OK, inspecteur Quinn, nous avons entendu votre point de vue. Sergent, qu’est-ce que vous en dites ?


  Gislingham relève la tête.


  — Eh bien, il est assez clair que Nadine voulait désespérément entrer dans la petite clique de Patsie. Woodley a dit qu’elle avait du mal à s’intégrer depuis son arrivée. Bien que ç’ait dû être difficile pour elle, la pauvre, d’arriver dans une nouvelle école où tout le monde se connaît déjà depuis longtemps.


  — Mais c’était indéniablement le groupe de Patsie dont Nadine voulait faire partie ?


  Gislingham acquiesce.


  — Ce sont les gamines cool, apparemment. Les « LIPS ». Tout le monde veut rejoindre leur groupe.


  — Je parie que ce n’est plus le cas, marmonne Baxter.


  Mais il est dans le fond, comme moi, et je suis le seul à avoir entendu son commentaire.


  — Et elles l’ont rejetée ?


  Gislingham hoche sinistrement la tête.


  — Pire que ça. Apparemment, elles ont commencé à s’en prendre à elle. À se moquer de ses cheveux, de son poids, ce genre de choses. Surtout les trois autres, car il semblerait que Sasha ait essayé de se tenir un peu à l’écart.


  — Et l’école n’est pas intervenue ?


  — Woodley a déclaré que, chaque fois qu’ils ont essayé, Nadine s’est pliée en quatre pour nier les faits. Et les filles étaient bien trop malignes pour se faire choper.


  — Quelle surprise ! dit sombrement Ev.


  Gallagher se tourne vers Gow.


  — Qu’en pensez-vous, Bryan ?


  Il s’esclaffe.


  — Du cerveau d’ado ? Vous avez combien de temps ? Écoutez, tous les parents vous diront la même chose : ils ne fonctionnent pas comme nous. Nadine Appleford était en proie à un stress aigu sans la capacité mentale de l’assimiler ni la maturité de le remettre en perspective. Toutes les pressions habituelles des pairs autour du physique, des petits amis et des définitions de la « réussite » ont ajouté au manque total de toute sorte de réseau de soutien à l’école et à un milieu familial complètement bouleversé au cours des derniers mois.


  Everett paraît mal à l’aise.


  — Faith ne cherchait pas à causer le moindre problème…


  Gow hoche la tête.


  — Je suis d’accord. Mais elle l’a fait, malgré tout. Nadine a dû composer avec le fait que son frère devienne sa sœur, le déménagement, l’intégration dans une nouvelle école, et une mère sans aucun doute préoccupée par la situation. Être publiquement rejetée par le groupe de Patsie de manière si méchante aurait été la goutte de trop.


  — Et pourtant, elle a dit à ses profs qu’il ne s’était rien passé.


  Gow hausse les épaules.


  — Les gamins fonctionnent ainsi. Elle s’est probablement répété que les choses changeraient – que si elle ne les dénonçait pas, elles finiraient par changer d’avis. Et, pendant ce temps, toutes les petites cruautés mesquines s’accumulent jusqu’au moment où c’est vraiment trop, et elle craque.


  — Mais où est-ce que Sasha entre en jeu ? demande Gallagher. Si c’est la bande de Patsie, pourquoi Nadine se défoulerait-elle sur Sasha ? Surtout si Sasha était la seule à être gentille avec elle ?


  — Ç’aurait pu être juste le mauvais endroit au mauvais moment, dit Quinn. Il se trouve que Nadine est sur Cherwell Drive ce soir-là. Elle voit Sasha à l’arrêt de bus et décide de s’expliquer avec elle. Peut-être qu’elle approche Sasha précisément parce qu’elle ne se montrait pas aussi virulente envers elle que le reste du groupe. Mais alors quelque chose dégénère, Nadine perd le contrôle…


  — Et les câbles de serrage ? dit Ev. Le couteau ? Est-ce qu’elle avait ça sur elle tout à fait par hasard ?


  Gallagher prend un air maussade.


  — Je suis d’accord avec vous, Everett. La seule explication possible, c’est que le crime était prémédité. Mais ça ne tient pas debout : comment aurait-elle pu savoir que Sasha serait là-bas ce soir-là ?


  — Et, même si c’était le cas, comment est-ce qu’elle s’est débrouillée pour que le corps fasse tout le trajet entre la route et la rivière ? demande Baxter. Parce que je ne vois pas Sasha accepter de suivre Nadine sur ce chemin dans le noir complet, quelle que soit l’excuse qu’elle ait trouvée. Moi, je ne le ferais pas, c’est certain.


  — Écoutez, nous ne savons même pas où était Nadine ce soir-là, dit Ev. Elle a peut-être un alibi parfaitement valable…


  — Non.


  C’est Somer. Elle est à la porte, son portable à la main.


  — Je viens de parler à l’amie de Faith, Jess Beardsley. Faith est allée au cinéma ce soir-là. Phantom Thread au Phoenix sur Walton Street. Elle est partie de chez elle à 19 h 15 et n’est pas rentrée avant 22 h 45.


  — Ça fait donc trois heures durant lesquelles Nadine aurait pu aller à peu près n’importe où, dit Gallagher d’un ton las.


  — Je crains que ce ne soit pire que ça. Faith a dit que, quand elle est rentrée chez elle, la machine à laver était en route.


   


  Quinn sourcille.


  — Et donc ?


  — Voilà pourquoi Faith est certaine que c’était le même soir. Ça lui est resté en tête, parce que leur mère demande sans arrêt à Nadine de se charger de ses propres lessives, et elle ne le fait jamais. Ce soir-là, c’est la seule et unique fois que Faith puisse se rappeler où elle l’a fait sans qu’on ait eu à la harceler.


  Gallagher secoue tristement la tête. Elle s’apprête à dire autre chose quand la porte s’ouvre à la volée, pour laisser apparaître Tony Asante. Il regarde dans la salle jusqu’à ce qu’il repère Ev.


  — Ah, inspecteur Everett ! Il y a quelqu’un en bas qui veut vous parler. Il a l’air un peu nerveux, alors il vaudrait mieux descendre avant qu’il ne change d’avis.


   


  L’homme est toujours en proie à la nervosité, une heure plus tard, une fois qu’ils ont terminé. Même s’ils n’ont cessé de lui répéter qu’il avait fait ce qu’il fallait – que la vérité aurait fini par éclater de toute façon, il est toujours préférable de sauter que d’être poussé.


  Everett le raccompagne à la porte d’entrée et lui adresse ce qu’elle espère être un sourire rassurant.


  — Ça va aller. Vraiment. Même si vous en doutez pour l’instant.


  — Ouais, je sais. Rappelez-vous juste ce que je vous ai dit, hein ?


  Elle acquiesce.


  — Ne vous inquiétez pas. Je suis bien avertie.


  


  
    ***
  


  Audition de Patsie Webb,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  10 avril 2018, 15 h 19


  En présence de l’inspecteur V. Everett, l’inspecteur E. Somer, Mme D. Webb, MeJ. Beck (avocat), Mme M. Chandler (adulte référent désigné)


   


  ES : Pour les besoins de l’enregistrement, Patsie est accompagnée de sa mère, son avocat, M. Beck, et Mme Monica Chandler, en qualité d’adulte référent.


  DW : Je n’en reviens pas que vous nous ayez traînées de nouveau ici. Patsie vous a déjà dit cent fois qu’elle n’avait rien à voir avec ce qui est arrivé à Sasha Blake, et même vos maudits experts ont admis que les empreintes digitales sur ce sac n’étaient pas les siennes. Je vais déposer une plainte officielle – vous m’entendez ? Une plainte officielle ! C’est du harcèlement, c’est de l’acharnement…


  ES : Je peux vous assurer que ce n’est pas le cas, madame Webb. Et nous ne sommes pas ici pour parler de Sasha. Pas cette fois. Maintenant, Patsie, vous souvenez-vous de ce que vous faisiez le 1er avril ?


  PW : Mais p… ?


  DW : Le 1er avril ? C’était l’avant-dernier lundi ? Je peux répondre à ça. Elle était à la maison, au lit. Elle avait attrapé une sorte de gastro.


  ES : Est-ce exact, Patsie ? Étiez-vous malade ce jour-là ?


  PW : [Hausse les épaules, puis acquiesce.]


  ES : Nous avons vérifié auprès de Summertown High, et vous étiez bien notée absente pour maladie, ce jour-là. Tout comme Isabel. Et Leah.


  DW : Toute l’école a eu ce virus… Où voulez-vous en venir ?


  ES : À quelle heure partez-vous travailler le matin, madame Webb ?


  DW : Sept heures quarante-cinq. Huit heures au plus tard. Pourquoi ?


  ES : Vous ne pouvez donc pas être sûre de l’endroit où se trouvait Patsie ce jour-là, si ? Pas à cent pour cent. Sauf si votre compagnon était là, éventuellement ?


  DW : [Hésite.] Non… Il n’est arrivé que plus tard…


  ES : Avez-vous échangé avec Patsie sur son portable au cours de cette journée ?


  DW : [Pause.] J’ai supposé qu’elle devait dormir. Elle avait passé la nuit à vomir. J’entendais ses haut-le-cœur dans la salle de bains, mais elle refusait de me laisser entrer.


  VE : Vous n’avez pas essayé la ligne fixe ?


  DW : Non. Encore une fois, elle était malade, elle dormait. Je ne voulais pas la réveiller. Quand je suis rentrée à 18 h 30, elle regardait la télé enroulée dans sa couette.


  ES : Ça ne veut cependant pas dire qu’elle était là toute la journée, n’est-ce pas, Patsie ?


  PW : Vous essayez juste de me faire croire que vous savez quelque chose que j’ignore, mais ce n’est pas vrai.


  JB : Vous avancez sur un terrain glissant, inspecteur. Si vous avez des motifs acceptables de suspecter qu’un crime a été commis, vous devriez interroger ma cliente après mise en examen, comme vous le savez pertinemment.


  ES : Dans ce cas, Patsie Belinda Webb, je vous arrête pour présomption de séquestration et coups et blessures volontaires le 1er avril 2018. Vous pouvez garder le silence. Toutefois, cela peut nuire à votre défense si vous ne mentionnez pas, lorsque vous êtes interrogée, un élément sur lequel vous vous fondez plus tard devant le tribunal. Tout ce que vous dites peut être retenu contre vous. Alors, Patsie, quand l’inspecteur en chef Fawley a parlé à Isabel le 4 avril, elle a déclaré ne connaître personne du nom de Faith Appleford. Mais vous la connaissez, n’est-ce pas ? Vous la connaissez toutes. Vous connaissez sa sœur, Nadine.


  PW : Nadine est dans la même promo que nous, mais je ne la connais pas.


  ES : Ce qui est arrivé à Faith ressemblait beaucoup à ce qui est arrivé à Sasha. À tel point que nous avons pensé avoir affaire au même coupable. Faith a été enlevée, ligotée et amenée à une cabane dans les jardins ouvriers sur Marston Ferry Road. La pauvre fille était complètement terrorisée ; elle a cru qu’on allait la tuer. On lui a arraché ses sous-vêtements…


  MC : Écoutez, est-ce que c’est vraiment nécessaire ?


  ES : Et l’agresseur a été vraiment malin. Il lui a mis un sac en plastique sur la tête pour qu’elle ne voie rien. Il s’est tu tout le long afin qu’elle ne puisse rien entendre qui permette de l’identifier. La seule piste que nous avions était que Faith avait été enlevée dans une sorte de van. Et, malgré nos recherches assidues, nous avons été incapables de le retrouver. Et puis nous nous sommes dit que ce n’était peut-être pas un van, après tout ; peut-être que c’était un SUV, ou même un vieux break.


  VE : Et alors vous nous avez parlé de Graeme Scott, n’est-ce pas, Patsie ? De l’intérêt déplacé qu’il avait commencé à manifester pour Sasha. Et puis nous avons découvert qu’il conduisait un Morris Traveller et nous avons commencé à nous demander si ce n’était pas lui, l’homme que nous cherchions. Peut-être avait-il agressé Sasha et Faith ?


  DW : Comme je vous l’ai déjà dit, vous devriez être reconnaissants envers ma fille, et non la traiter comme une criminelle.


  ES : Mais la police scientifique nous a dit que le sac utilisé sur Faith portait l’ADN à la fois de sa mère et de sa sœur. Franchement, à ce stade, nous ne savions plus quoi penser. Nous n’arrivions pas à voir comment Graeme Scott aurait pu mettre la main sur ce sac. En fait, il ne pouvait s’agir que d’une seule personne : Nadine elle-même.


  VE : Mais, même là, ça ne collait pas. Parce que nous savions qu’elle n’aurait pas pu conduire ce van. Elle n’a que quinze ans. Je veux dire, ce n’aurait pas été légal, si ?


  PW : [Silence.]


  ES : Et alors nous avons pensé : mais, attendez, le fait que ce ne soit pas légal ne signifie pas que ce n’est pas arrivé. Après tout, il est possible que quelqu’un sache conduire, même sans détenir un permis.


  PW : [Remue sur sa chaise mais ne dit rien.]


  ES : Nous l’avons même testé. Notre collègue l’inspecteur Asante a fait l’essai pour voir si Nadine aurait eu le temps d’agresser sa sœur et d’être malgré tout à l’école à 11 h 15. Et, tout compte fait, c’est possible. Même s’il lui aurait fallu une correspondance de bus vraiment providentielle pour se rendre à Blackbird Leys à temps…


  PW : [Lève la tête, puis la rebaisse.]


  ES : Oh, je ne l’avais pas dit ? Nous pensons que le van impliqué appartient à quelqu’un qui vit à Blackbird Leys. En fait, nous ne le pensons pas, nous le savons. Parce qu’il s’est présenté ici ce matin pour faire une déposition. Ashley nous a tout raconté, Patsie. Ça ne sert plus à rien de mentir.


  PW : [Silence.]


  DW : Patsie ? Est-ce que c’est vrai ?


  PW : Écoutez, c’était juste une blague, OK ? Un poisson d’avril. Je ne vois pas pourquoi tout le monde pète un putain de câble pour ça…


  ES : Vous ne voyez pas ? Vous êtes sincèrement en train de nous dire que vous ne comprenez pas pourquoi la police prendrait une telle chose au sérieux ?


  PW : [Renfrognée.] On ne lui a rien fait.


  VE : Si. Vous lui avez arraché des cheveux. Dans notre langage, ça s’appelle coups et blessures volontaires. Et vous avez causé des dégâts psychologiques indescriptibles. Faith a cru qu’on allait la tuer… la violer…


  PW : Comment est-ce qu’elle pourrait se faire violer ? Ce n’est même pas une putain de fille…


  DW : Patsie…


  ES : Vous admettez donc votre implication dans l’enlèvement de Faith Appleford le matin du 1er avril 2018 ?


  PW : Mais, putain, ce n’était pas un enlèvement, c’était une blague.


  VE : Vous venez de dire à l’instant « on » ne lui a rien fait. Qui était avec vous ?


  PW : Iz et Leah. Elles m’ont rejointe aux jardins ouvriers.


  ES : Donc aucune de vous n’était vraiment malade. Vous avez juste fait croire à vos parents que vous l’étiez.


  PW : [Silence.]


  VE : Et vous avez conduit le van d’Ashley Brotherton. Le van de votre petit ami.


  DW : Quel petit ami ? Depuis quand as-tu un petit ami ?


  PW : [À sa mère.] Depuis que tu as commencé à passer chaque minute de chaque jour avec ce tordu de Lee et que tu n’en as plus rien eu à foutre de moi, voilà depuis quand.


  ES : Ashley nous a dit qu’il n’avait pas la moindre idée que vous alliez l’emprunter.


  PW : Ouais, bon, je n’allais pas le lui dire non plus… Il aurait caché ses foutues clés. Il m’a engueulée comme du poisson pourri après ça.


  ES : Donc vous aviez prévu le coup. Vous étiez au courant pour les funérailles, et vous avez tout planifié.


  PW : Vous êtes bouchée ou quoi ? C’était un poisson d’avril. Il fallait que ce soit ce jour-là.


  VE : Ashley a voulu aller voir la police dès qu’il l’a découvert, mais vous l’avez menacé de nous dire qu’il couchait avec vous alors que vous êtes mineure. Il avait peur de perdre son travail…


  PW : Ouais, bon, il n’est pas si brillant que ça.


  ES : Pourquoi vous en prendre à Faith, Patsie ? Pourquoi elle, en particulier ?


  PW : [Hausse les épaules.] J’en sais rien.


  ES : Je pense que vous le savez très bien. Voyez-vous, quand nous avons commencé à enquêter sur ce qui était arrivé à Faith, nous avons supposé qu’il s’agissait d’un crime haineux. Nous avons pensé que son agresseur devait connaître son secret et s’était attaqué à elle à cause de ça. Mais, malgré tous nos efforts, nous n’avons trouvé personne qui soit au courant. Personne en dehors de sa famille directe n’en avait la moindre idée.


  PW : [Silence.]


  ES : Mais c’est toute la question, n’est-ce pas, Patsie ? Nadine savait. Et elle vous l’a dit.


  DW : Vous ne pouvez rien prouver de tout ça.


  ES : Patsie vient de le faire elle-même. Elle a dit que Faith « n’est même pas une fille ». Il n’y a qu’une seule façon dont elle aurait pu savoir ça.


  PW : Comme je l’ai dit, c’était un poisson d’avril…


  VE : Pourquoi Nadine vous a-t-elle parlé de sa sœur, Patsie ? Parce qu’elle voulait s’intégrer ? Parce qu’elle voulait rejoindre votre bande ?


  PW : On se marrait, c’est tout, d’accord ? On lui a dit qu’elle pouvait être notre amie si elle nous racontait un secret. Un truc que personne d’autre ne savait.


  DW : Oh, mon Dieu…


  ES : Mais vous n’aviez aucune intention d’être son amie, n’est-ce pas ? Vous vous serviez d’elle. Vous avez utilisé son secret pour la trahir. De la manière la plus méchante et vicieuse qu’on puisse imaginer.


  PW : Cette connasse pétait les plombs. Au sujet de sa foutue sœur et comment elle ne nous aurait jamais rien raconté si elle avait su. Quand on a entendu des sirènes, on a cru qu’elle avait appelé les flics.


  VE : Et le sac de courses ? Où est-ce que vous avez trouvé ça ?


  PW : Iz le lui a piqué. Cette grosse larve n’a rien remarqué.


  ES : Et Sasha, alors ?


  PW : Je vous l’ai dit, ça n’avait rien à voir avec nous.


  VE : Même si le mode opératoire est le même ? Le sac en plastique ? Les câbles de serrage ? Vous avez fait ça volontairement, n’est-ce pas, afin que la police pense qu’il y avait un prédateur sexuel en cavale…


  JB : Si je peux me permettre, inspecteur, tout ce que vous venez de dire constitue un plaidoyer extrêmement convaincant à l’encontre de Nadine Appleford pour le meurtre de Sasha Blake. Elle savait exactement ce qui était arrivé à Faith et se trouvait par conséquent dans une position idéale pour commettre le crime copié parfait. Elle avait les moyens, et un mobile extrêmement puissant : la vengeance. Elle voulait incriminer Patsie et les autres filles, et se venger de celles qui l’avaient rejetée et avaient humilié sa sœur.


  PW : Ouais, exactement. C’est exactement ce qui a dû se passer…


  VE : Vous êtes donc en train de dire que Nadine l’a planifié. Qu’elle aurait délibérément tué Sasha en ayant recours aux mêmes méthodes que celles utilisées pour l’agression de Faith, dans le seul but de piéger Patsie et les autres ?


  JB : Pouvez-vous prouver le contraire ?


  ES : Dans ce cas, pourquoi ne nous a-t-elle pas dit dès le début que Patsie et ses amies avaient agressé Faith ? Pourquoi attendre tout ce temps dans l’éventualité que nous le déduisions par nous-mêmes ?


  JB : Il faudra que vous le lui demandiez, inspecteur. Qui sait ce qui se passait dans sa tête ? À l’évidence, elle est extrêmement perturbée.


  PW : C’est ça… Nadine est zarbe, putain…


  DW : Patsie, s’il te plaît…


  JB : Est-ce que Nadine a un alibi, par exemple ? Parce que ma cliente, oui. Comme vous le savez. Sasha, Patsie et Isabel étaient toutes ensemble dans ce bus, et vous avez un ticket qui le prouve.


  ES : C’est une théorie géniale, monsieur Beck. Elle présente juste une faille. Comment Nadine aurait-elle bien pu savoir où Sasha serait ce soir-là ? À cet endroit précis, à cette heure précise – comment aurait-elle pu le découvrir ?


  PW : C’est facile. Parce qu’elle nous espionnait, voilà comment.


  


  
    ***
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  — Vous pensez que c’est vrai, ce que Patsie a dit ?


  Gallagher a les yeux rivés sur l’écran, les bras croisés avec raideur en tapant du pied par terre.


  — Que Nadine les espionnait ? Ça me paraît tout à fait envisageable. Nadine mourait d’envie de se faire une place. Je la vois très bien tendre l’oreille et essayer de s’incruster dans leurs activités.


  — Voyons ce qu’Isabel et Leah ont à dire là-dessus. Quinn et Gislingham vont les chercher séparément, elles n’auront donc pas l’occasion d’échanger sur leurs impressions.


  Ça devrait me rassurer, mais ce n’est pas le cas.


  — Tout ce que je sais, c’est que ces filles auront accordé leurs violons bien avant cela. Isabel et Leah vont corroborer les déclarations de Patsie. Ce qui signifie que, quoi que dise Nadine, ce sera seulement sa parole contre la leur. Et, pour l’heure, on ne peut même pas les situer sur les lieux, encore moins les accuser concrètement.


  Gallagher soupire.


  — Une bande de gamines de quinze ans avec la moitié de la criminelle de Thames Valley après elles, et on n’arrive même pas à démonter leurs foutus alibis.


   


  — Inspecteur Somer ?


  C’est Nina Mukerjee, qui se tient à la porte de la cuisine des Appleford.


  Ils ont commencé à l’étage. La chambre de Nadine, celles de Diane et de Faith, la salle de bains. À mettre en sac, étiqueter et emporter. Et maintenant ils sont dans la cuisine, à six mètres à peine de là où Somer est assise avec Diane Appleford, essayant désespérément de feindre de s’intéresser à un vieil épisode de New York, police judiciaire.


  — Pouvez-vous venir un instant ?


  Nina garde un ton léger, mais Somer n’est pas dupe. On ne lui demanderait pas de venir autrement.


  Diane relève les yeux, soudain alarmée.


  — Tout va bien, madame Appleford, j’en ai juste pour une minute.


  Elle suit Nina dans le couloir. Dans la cuisine, le contenu du tiroir à couverts est étalé sur la table.


  — J’étais sur le point de traiter tout ça, mais j’ai pensé que vous devriez y jeter un coup d’œil d’abord.


  Les couteaux ont des manches en métal et des lames dentelées.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Diane Appleford se tient hésitante sur le seuil, le teint virant au verdâtre sous la lumière crue du plafonnier.


  — Ce ne sont que de malheureux couteaux à steak, dit-elle. Il doit y en avoir des centaines dans cette maudite ville. Des milliers.


  — Je sais, dit Somer, c’est juste la procédure…


  — Qu’est-ce que je vais dire à Faith ? demande-t-elle d’une voix brisée. Elle refuse de rentrer à la maison. Elle refuse de me parler.


  — Écoutez, c’est peut-être pour le mieux, modère Somer en allant vers Diane. Laissez-lui le temps. C’est dur pour elle… pour vous toutes.


  Il y a maintenant des bruits de pas dans l’escalier, et des murmures dans le couloir. Assez bas pour être discrets, mais assez forts pour être entendus.


  — Vous avez tous les vêtements ?


  C’est la voix de Clive Conway ; il parle à l’expert auxiliaire.


  — Oui, j’ai tout ce qu’il y avait sur la liste. J’ai aussi mis les chaussures en sac. Une paire de baskets présente des traces de boue séchée, et je pense qu’il y a d’autres traces aussi, alors ça donnera peut-être quelque chose.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent dire par « traces » ? demande Diane en se tournant vers Somer, les yeux écarquillés. De quoi parlent-ils ?


  Somer se mord la lèvre.


  — C’est juste la procédure. On avance pas à pas.
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  L’appel arrive dans la salle de crise juste après 10 heures le lendemain matin. Les taches sur les baskets de Nadine étaient du sang. Le sang de Sasha. La plupart d’entre nous ont encore du mal à le croire. Mais, comme le dit toujours Alan Challow, les preuves scientifiques ne mentent pas.


  — Ça va anéantir sa mère, déclare tristement Somer.


  Comme s’il y avait besoin de le dire.


  — Je persiste à penser que les apparences sont trompeuses, affirme Gallagher. Ces filles sont forcément impliquées d’une manière ou d’une autre…


  Ev grimace.


  — Isabel et Leah se sont contentées de répéter bêtement « pas de commentaire » à la moindre question qu’on leur posait. À croire qu’elles font partie d’une espèce de secte ou autre.


  — Ouais, bref, dit Gis. Mais je pense toujours qu’il y a leurs empreintes là-dessus. En particulier celles de Patsie.


  — Les partielles sur le sac à main ne correspondent à aucune d’elles, souligne Baxter.


  — Quel dommage, bon Dieu, marmonne Quinn.


  Mais une chose qu’a dite Baxter déclenche un léger doute dans mon esprit, et, lorsque la réunion est terminée, je le prends discrètement à part. Parce que ça ne vaut pas la peine d’en faire tout un plat en public. Pas si je me trompe.


  


  
    ***
  


  Audition de Nadine Appleford,


  poste de police de St Aldate’s, Oxford


  11 avril 2018, 11 h 55


  En présence de l’inspecteur V. Everett, l’inspecteur E. Somer, Mme D. Appleford, Me P. Marshall (avocate), Mme S. Rogers (adulte référent désigné)


   


  VE : Audition reprise à 11 h 55 le 11 avril 2018.


  ES : Alors, Nadine. Depuis la dernière fois que nous vous avons parlé, nous avons discuté avec Patsie Webb, et elle a avoué qu’elle et ses amies avaient agressé votre sœur. Nous avons également interrogé Isabel et Leah, et elles seront toutes accusées de coups et blessures volontaires. Est-ce que vous comprenez, Nadine ? Nous savons que c’étaient elles. Nous savons ce qu’elles ont fait et comment elles vous ont piégée.


  NA : [À sa mère.] Je te l’avais dit, maman, je n’ai rien fait. Ce n’était pas moi…


  DA : Je sais, mon ange, je sais.


  ES : Et vous maintenez que vous n’étiez pas non plus à la rivière le soir où Sasha est morte ?


  NA : Non, je vous l’ai dit.


  VE : Vous ne l’avez pas vue, vous ne lui avez pas parlé…


  NA : Non… Je ne suis même pas sortie. J’ai passé toute la soirée à la maison.


  ES : Votre sœur dit que la machine à laver était en route quand elle est rentrée. Pourriez-vous nous expliquer ça ?


  NA : [Hausse les épaules.] J’en sais rien. Je ne me souviens pas.


  VE : Comme vous le savez, nous avons procédé à une perquisition chez vous hier. Divers objets ont été emportés pour être soumis à des analyses scientifiques. Parmi eux, une paire de baskets cachées sous d’autres habits au fond de votre armoire.


  DA : Elles n’étaient pas cachées. Cette armoire était juste en désordre, c’est une ado…


  VE : Nadine, tentiez-vous de cacher ces chaussures ?


  NA : [Silence.]


  ES : Les examens scientifiques sur ces chaussures indiquent que quelqu’un a essayé de les nettoyer avec de l’eau de Javel, ce qu’on utilise rarement sur des baskets. Est-ce que c’est vous, madame Appleford ?


  DA : [Pause.] Non. Ce n’est pas moi.


  ES : Est-ce que c’est vous, Nadine ? Avez-vous essayé de nettoyer vos chaussures ?


  PM : Vous avez le droit de dire « pas de commentaire » à tout moment, Nadine.


  NA : Pas de commentaire.


  VE : Pourriez-vous parler plus fort, s’il vous plaît ? Pour l’enregistrement ?


  NA : [Plus fort.] Pas de commentaire.


  ES : [Lui glisse une feuille de papier.] Ce sont les résultats des examens sur les chaussures, Nadine. Il y a des traces de sang dessus. Pas beaucoup. Mais c’est là. Et c’est celui de Sasha.


  NA : [Silence.]


  ES : Cela prouve juste que vous étiez présente quand Sasha est morte. Ça ne prouve pas nécessairement que vous ayez fait quoi que ce soit. Alors que s’est-il passé, Nadine ? Comment avez-vous atterri là-bas, ce soir-là ?


  NA : [Silence.]


  VE : Patsie affirme qu’aucune des autres filles n’était sur place. Que vous l’avez tuée, toute seule. Elle affirme que vous saviez que Sasha allait rentrer chez elle par ce chemin ce soir-là parce que vous les aviez espionnées. Que vous aviez écouté leurs conversations. Est-ce que c’est vrai ?


  NA : Ce n’était pas comme ça.


  VE : Alors comment était-ce ?


  NA : [Secoue la tête.]


  ES : Pourquoi refusez-vous de nous parler, Nadine ? Est-ce que Patsie vous a encore piégée, c’est ça ? Vous ne devriez pas porter le chapeau, pas si Patsie vous a piégée.


  NA : Ce n’était pas…


  PM : [L’empêche.] Vous n’êtes pas obligée de répondre à ça, Nadine.


  NA : Non, je veux le faire. Ce n’était pas un piège.


  VE : Alors qu’est-ce que c’était ?


  NA : Elle m’a demandé de venir, ce soir-là. À la rivière.


  VE : Patsie ?


  NA : [Acquiesce.]


  ES : Vous aviez prévu de la rejoindre.


  NA : Pas seulement elle. Les autres aussi. Elle a dit qu’elles étaient désolées pour Faith et que c’était une façon de se racheter. Qu’on allait devenir sœurs de sang.


  ES : Sœurs de sang ?


  NA : Vous savez, comme à la télé. Elles m’ont dit d’apporter un couteau. On devait toutes apporter le nôtre.


  ES : Donc vous en avez pris un dans la cuisine chez vous ?


  NA : [Acquiesce, sans regarder sa mère.]


  VE : Qu’est-ce qui s’est passé quand vous êtes arrivée là-bas ?


  NA : J’attendais à l’arrêt de bus près du Vicky Arms. Elles étaient remontées à pied de Summertown.


  VE : Qui ça, Nadine ?


  NA : Patsie, Isabel et Sasha. Pas Leah. Leah n’était pas là.


  VE : Et c’était à quelle heure ?


  NA : Autour de 21 h 15. Elles m’ont dit que je devais être là pour 21 heures. Patsie avait des torches dans son sac.


  ES : Est-ce que Sasha a dit quoi que ce soit quand vous vous êtes retrouvées ?


  NA : Non. Mais elle n’avait pas l’air content, je pense qu’elle n’avait pas envie d’être là. Elle n’arrêtait pas de regarder sa montre comme si on l’attendait ailleurs.


  VE : Ensuite, que s’est-il passé ?


  NA : On a pris le chemin qui va à la rivière. Isabel est partie en premier, puis Sasha, puis Patsie, et moi. Et soudain Patsie a attrapé Sasha par-derrière et Isabel lui a mis un sac sur la tête, et ensuite elles ont sorti ces languettes en plastique et l’ont ligotée. Sasha est tombée dans la boue et elle s’est mise à crier, mais on voyait bien qu’elle manquait d’air. Patsie a sorti son téléphone et commencé à filmer, mais elle y arrivait à peine tellement elle riait, et puis Isabel a dit : « N’oublie pas les cheveux. »


  ES : « N’oublie pas les cheveux » ?


  NA : [Acquiesce.]


  ES : Pourquoi a-t-elle dit ça ? Vous le savez ?


  NA : [Secoue la tête.]


  VE : Qu’a fait Patsie après ça ?


  NA : Elle a relevé la tête de Sasha par les cheveux et lui en a arraché à l’arrière. Sasha gémissait. Elle avait de très beaux cheveux.


  ES : Et ensuite ?


  NA : Patsie m’a dit de sortir mon couteau et de la couper. Sasha. Je ne voulais pas, j’avais peur et envie de vomir, mais elle a dit que j’étais obligée et que si je ne le faisais pas, on ne serait jamais sœurs de sang. Que si je ne le faisais pas, je serais la prochaine sur la liste. Alors je l’ai fait. Juste une petite coupure. Sur la jambe. Patsie et Isabel continuaient de rire. Elles étaient genre… hystériques. Comme si elles avaient pris des drogues ou quoi. Et puis Patsie a regardé la coupure que j’avais faite, et elle a dit que c’était pathétique et que je devais en faire une autre. Alors j’ai obéi, et il y a eu plus de sang, cette fois. Iz m’en a mis sur le visage. [Commence à pleurer.] Sasha pleurait vraiment fort. Elle appelait sa mère. Mais les autres filles n’arrêtaient pas de rire et de dire des trucs comme « ça t’apprendra », « connasse de bourge », des trucs comme ça. [S’essuie les yeux.] Sasha ne savait pas à quel point elles la détestaient. Elle pensait qu’elles l’aimaient bien, mais je les ai entendues parler d’elle quand elle n’était pas là. Elles avaient vraiment la haine parce qu’elle était plus jolie qu’elles, et Patsie croyait qu’elle essayait de coucher avec son mec. [Regarde chacune des deux policières.] Je n’invente rien. Je ne connais pas son nom, mais j’ai entendu Patsie en parler. Elle pétait carrément les plombs.


  VE : Nous le savons, Nadine. Nous lui avons parlé, et il nous a dit la même chose.


  ES : Alors que s’est-il passé ensuite ?


  NA : Isabel a commencé à lui donner des coups de pied, et Patsie a suivi le mouvement. J’ai essayé de les en empêcher, mais Patsie a dit qu’elles me feraient la même chose si je ne fermais pas ma putain de gueule.


  VE : Combien de temps est-ce que ça a duré ?


  NA : J’en sais rien. Ça m’a paru une éternité, mais ce n’était probablement pas le cas. Et puis Patsie m’a dit que j’étais naze et que je ne servais à rien. Elle m’a donné le sac à main et m’a dit de me casser. De me casser chez moi et de bazarder ça en chemin.


  ES : Et le téléphone de Sasha ?


  NA : Elle l’a jeté dans la rivière. Il y avait également un carnet qu’elle a balancé à l’eau aussi.


  VE : Et alors vous êtes rentrée chez vous.


  NA : [Acquiesce.]


  ES : Sasha était encore en vie à ce moment-là ?


  NA : [Acquiesce.] Je ne sais pas ce qui s’est passé après ça. Je pensais qu’elles allaient rentrer chez elles. J’ai vomi sur le chemin du retour, et j’avais du sang et de la boue sur mes vêtements, alors j’ai tout mis dans la machine à laver. [Se remet à pleurer.] Je suis tellement désolée. Je ferais tout pour effacer ça. Je n’arrête pas d’y penser…


  ES : Que s’est-il passé le lendemain ?


  NA : Quand je suis allée en cours, j’ai vu Patsie et Iz, mais Sasha n’était pas avec elles et n’est pas venue à la réunion générale non plus. J’ai commencé à me sentir vraiment mal. Patsie m’a prévenue que si je disais quoi que ce soit, elles donneraient à la police la vidéo sur le téléphone et que ce serait moi qui irais en prison. Parce que j’étais la seule qu’on voyait sur la vidéo.


  ES : Elles seraient allées en prison aussi. La vidéo prouverait qu’elles avaient assisté à l’agression.


  NA : [Silence.] Je n’ai pas pensé à ça.
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  Gallagher me rejoint devant l’écran vidéo dans la pièce voisine.


  — Somer se débrouille vraiment bien, dis-je en relevant les yeux. J’espère que vous le lui dites. Elle n’a pas assez confiance en ses propres aptitudes.


  Elle me jette un coup d’œil.


  — Je l’ai fait, mais merci, je veillerai à le lui redire. Je lui ai également conseillé de prendre son après-midi. Elle a l’air complètement exténuée.


  À l’écran, Nadine sanglote dans les bras de sa mère. On se relève dans la salle, c’est l’heure de la pause.


  — Des nouvelles de la scientifique ?


  Gallagher hoche la tête.


  — Il y a de petites traces de l’ADN de Sasha sur l’un des couteaux de cuisine des Appleford. Ce qui concorde avec l’histoire de Nadine, mais, comme l’avocat de Patsie va immédiatement le souligner, cela pourrait tout aussi bien corroborer la version des faits de Patsie. Et, sans arme du crime, on va avoir du mal à prouver laquelle d’entre elles l’a réellement tuée.


  — Et le portable de Patsie ? Aucune trace de la vidéo ?


  — Le téléphone est parti au labo, ainsi que son ordinateur. À mon avis, elle a supprimé cette vidéo de son téléphone depuis belle lurette, mais, si on a de la chance, elle ne l’aura pas effacée assez soigneusement pour que l’investigation numérique ne puisse pas la retrouver.


  Je secoue la tête.


  — Et s’il n’y avait jamais eu de vidéo ? Parce que tous leurs téléphones étaient éteints, non ? Il me semble qu’on avait vérifié. Alors ça ne colle pas vraiment.


  Elle sourcille ; à l’évidence, cela ne lui était pas venu à l’esprit.


  — Elle aurait pu mettre le sien en mode avion ?


  — C’est une possibilité. Mais ces filles sont futées, en particulier Patsie. Elle saurait combien c’est compliqué d’effacer un contenu enregistré sur son téléphone. Surtout maintenant que c’est synchronisé sur le Cloud.


  — Alors vous pensez que Nadine ment ?


  — Non, dis-je. Je pense que Patsie a tenté un coup de bluff. Elle a juste fait semblant de filmer Nadine afin de pouvoir la faire chanter et l’obliger à garder le silence.


  Elle soupire.


  — Et si on ne retrouve pas cette vidéo, les avocats de Patsie diront que c’est une preuve de plus que Nadine ment.


  Elle s’assied à côté de moi, maintenant.


  — Ce qui m’inquiète, c’est que, même si on arrive à situer Patsie et Isabel sur les lieux, elles vont forcément raconter que c’était juste une autre « blague ». Qu’elles ont quitté Sasha saine et sauve, et que Nadine a dû devenir dingue après ça et a fini par la tuer. Patsie a déjà fait croire à tout le monde que Nadine était folle à lier.


  J’acquiesce.


  — Et Nadine a un mobile bien plus crédible. Même si les déclarations de Brotherton vont dans son sens, ça va être difficile de convaincre un jury que ces filles auraient tué Sasha pour une chose apparemment si anodine. Pas alors qu’elles étaient censées être des BFF.


  Gallagher sourit.


  — Je suis surprise que vous sachiez ce que ça veut dire.


  — J’en garde sous le coude.


  Elle reporte son attention sur l’écran. Diane conduit Nadine hors de la salle.


  — On doit trouver un moyen d’aider cette fille, Adam, parce que, pour l’instant, tout la désigne comme coupable. Et, comme l’inspecteur en chef Gislingham ne cesse de me le rappeler, ces maudites gamines nous prennent pour des abrutis.


  On frappe à notre porte à présent, et Baxter apparaît dans l’embrasure.


  — Ah, vous êtes là, chef. J’ai envoyé ces empreintes à la scientifique comme vous le souhaitiez, et je leur ai demandé de se dépêcher. Je viens d’avoir un retour. Je pense que vous aurez envie de voir ça. On dirait que vous aviez raison.


  Tandis que la porte se referme derrière lui, Gallagher me regarde en haussant un sourcil.


  — Vous voulez bien partager ?


   


  J’ai comme l’impression que je vais sortir plus tôt que prévu.Je laisserai les clés à l’accueil au cas où tu reviendrais avant moi. Hâte de te voir Ex


   


  Super – peux pê partir dans environ 1h Gx
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  La salle de crise est à présent bondée. Les gens sont perchés sur des bureaux, en mangeant des sandwichs du Tesco d’en face. Et, à l’avant, à côté du tableau, se tient Baxter.


  — Alors, demande Gallagher, de quoi s’agit-il ?


  Baxter se retourne et désigne un agrandissement du ticket de bus d’Isabel Parker.


  — L’inspecteur en chef m’a demandé de faire réaliser d’autres analyses là-dessus, et il s’avère qu’il a vu juste. Il y a deux jeux d’empreintes, sur ce truc.


  Quinn fronce les sourcils.


  — Le chauffeur de bus ne délivre-t-il pas les tickets ? Il s’agit sans doute des siennes, non ?


  Il est évident que Quinn ne passe pas beaucoup de temps dans les transports en commun. Comme si vous pouviez en douter.


  — Les tickets sortent directement de la machine, dit calmement Asante. Seuls les passagers les manipulent.


  — Donc l’un des jeux appartient à Isabel Parker, commence Gallagher. Mais les autres…


  — Les autres, poursuit Baxter, concordent parfaitement pour Leah Waddell.


  Mais les gens ne comprennent pas ; pas aussitôt, en tout cas. Je le vois à la confusion dans leurs yeux. Je me lève et me tourne face à eux.


  — OK. Voilà ce qui selon moi s’est passé. Patsie, Sasha et Isabel ont quitté Summertown à pied ce soir-là, tout comme l’a dit Nadine. Elles ont rejoint celle-ci au sentier, puis elles sont toutes descendues à la rivière. Dieu seul sait ce qu’elles ont raconté à Sasha pour la persuader d’accepter ça, mais, quoi que ce soit, elle a dû le croire. Pendant ce temps, Leah Waddell attendait de son côté à Summertown, et a fini par prendre ce bus de 21 h 43. Ce ticket, là, au tableau, c’est le sien.


  — Mais c’est un ticket pour Headington, dit Everett, encore confuse.


  — Exact. Précisément. Elle a acheté un ticket pour Headington. Seulement, elle n’est pas restée à bord jusque-là. Elle est descendue à l’arrêt juste après, et elle est rentrée chez elle à pied à partir de là, en arrivant à 22 h 15. Et le lendemain, à l’école, elle a donné ce ticket à Isabel, afin d’avoir quelque chose pour que son alibi tienne la route.


  Quinn pousse un long soupir.


  — Rusées, les gamines.


  — Mais ce chauffeur de bus a parlé à Isabel, dit Everett, toujours perplexe. Il l’a formellement identifiée. Je ne pige pas… Elle était forcément dans ce bus.


  J’acquiesce.


  — Et c’est le cas. Patsie est rentrée chez elle à pied depuis la rivière, mais Isabel est redescendue à la route principale et a pris le bus en direction de Headington à partir de là. Le même bus dont Leah venait de sortir seulement quelques minutes plus tôt. J’imagine qu’Isabel portait probablement sa capuche quand elle est montée pour que le chauffeur ne remarque pas ses cheveux, mais elle a dû la baisser plus tard. Elle voulait être vraiment sûre qu’il se souviendrait d’elle.


  — Putain, dit Gislingham dans sa barbe. Que quelqu’un me rappelle ça, par pitié, la prochaine fois que je dirai que je rêve d’avoir une fille.


   


  L’appartement de Somer n’a pas l’espace de la maison de Saumarez. Ni la déco. Ni la vue. Le salon est minuscule, elle n’a qu’une chambre, et la salle de bains n’a même pas de fenêtre. Mais ça n’a pas l’air de déranger Giles. Ça fait partie des choses qui l’intriguent. Il a beau avoir dépensé beaucoup de temps et d’argent à façonner son environnement, il semble avoir le don d’être à l’aise où qu’il se trouve. À cet instant précis, étalé sur le canapé de Somer, en train de regarder la télé.


  Il n’éteint pas en la voyant arriver. Il se lève, l’attire dans ses bras et enfouit son visage dans ses cheveux.


  — Tu m’as manqué, dit-il.


  — Ça ne fait que quelques jours, s’esclaffe-t-elle.


  Mais quelques jours bien merdiques, et elle se sent soudain au bord des larmes. Elle le respire, sa chaleur, son odeur d’air marin, de peau, de linge propre. Peut-être est-ce à cela que ressemble l’amour, pense-t-elle soudain. Peut-être est-ce ce qu’elle a passé sa vie d’adulte à chercher. Elle ne l’a simplement jamais su.


  Elle se dégage à présent et se débarrasse de son manteau.


  — Je vais faire du thé, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine. Et ensuite je vais prendre une douche. Tu veux quelque chose ?


  — Non, ça ira.


  Il se laisse retomber sur le canapé et balance ses pieds sur la petite table. Si l’un de ses ex avait fait ça, elle aurait bouillonné. Mais c’est le début, comme elle se le rappelle sans cesse – pour ceci et de nombreuses autres raisons. Les petites manies de l’autre commencent à vous taper sur les nerfs après au moins six mois de relation.


  C’est une émission sur les affaires criminelles qu’il regarde – quelle surprise ! Somer reconnaît la femme qui fait la voix off. Un fort accent américain qu’elle a du mal à situer géographiquement. Côte ouest ?


  Son téléphone bipe tandis qu’elle verse de l’eau dans sa tasse. Un mail d’Ev. Elle repose la bouilloire et ouvre le message.


  — Merde, dit-elle. Merde merde merde.
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  — Est-ce que tu as tout ?


  Alex soupire.


  — Adam, j’ai trop hâte de rentrer à la maison. Plus je m’éloignerai d’un autre hachis parmentier, mieux je me porterai.


  Je prends son manteau sur le lit et le lui tends. Elle vacille un peu sur ses pieds, après tant de temps passé alitée. Elle me frôle tandis que je l’aide à trouver sa manche. Ses cheveux n’ont pas leur odeur habituelle. Shampoing d’hôpital.


  — J’ai commandé un poulet-frites pour ce soir, au fait. À ce restaurant français.


  Alex sourit. C’est son péché mignon. Avec le meursault qu’elle s’interdit en ce moment.


  Elle prend son sac à main et jette un dernier coup d’œil autour d’elle.


  — OK, cowboy. Il est temps pour toi et moi de déguerpir de là.


   


  — Remontre-moi ce mail ?


  Somer tend le téléphone à Giles et le regarde faire défiler l’écran.


  — On pensait les tenir, dit-elle. Fawley a déduit que ce devait être Leah qui a pris ce ticket et l’a donné à Isabel. Et il avait raison – ses empreintes étaient dessus. Et on a tous pensé : ça y est, voilà la preuve.


  — Seulement maintenant Leah est désormais en mesure d’expliquer comment ces empreintes se sont retrouvées là, dit Giles en lui rendant son téléphone.


  — C’est ça. Elle dit qu’elle a cherché quelque chose dans le sac d’Isabel quand elles étaient au lycée le lendemain, et qu’elle a dû toucher le ticket. Ce que je ne gobe pas une seule nanoseconde.


  Il relève la tête.


  — Mais vous ne pourrez pas le prouver, de toute façon… C’est bien là le problème.


  — On aurait déjà eu beaucoup de mal à convaincre un jury. La défense sera en mesure d’appeler toute une cargaison de témoins pour dire à quel point Sasha et ses copines étaient proches. Et tout le monde a une fille, une sœur ou une nièce qui ressemble à l’une de ces filles. Personne ne veut les croire capables d’une chose pareille.


  — Tu n’aurais aucun mal à me convaincre ; cela arrive beaucoup plus souvent qu’on ne le pense. Il y avait eu une affaire épouvantable aux États-Unis : une gamine de seize ans avait été lardée de coups de couteau par deux de ses amies les plus proches, juste parce qu’elles « ne l’aimaient plus ».


  Somer en a froid dans le dos.


  — Je ne peux pas m’empêcher d’y penser, Giles. À Sasha – comment elle a dû prendre conscience à un moment donné qu’elles n’allaient pas s’arrêter, que ses meilleures amies allaient la tuer. Tu imagines un peu…


  Il tend la main pour lui toucher l’épaule.


  — Vous faites tout ce que vous pouvez.


  — Mais si ce n’était pas assez ? Et si on n’arrivait pas à convaincre le procureur ? Au stade où on en est, je ne pense pas qu’on ait l’ombre d’un espoir. C’est cette pauvre Nadine qui risque de payer les pots cassés. Et, pendant ce temps-là, cette petite garce de Patsie a copiné avec la mère de Sasha, mangé à sa table, dormi dans le lit de sa fille – cette pauvre femme n’a pas la moindre idée…


  Saumarez la dévisage.


  — Répète-moi ça.


  — Patsie passe son temps chez Sasha depuis sa disparition. On pensait qu’elle essayait juste d’être gentille et d’apporter son soutien à Fiona. Mais, à la lumière des derniers événements, ça commence à ressembler à tout autre chose…


  Elle s’interrompt. Giles a sorti son propre téléphone à présent, et il tape sur l’écran.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Il tend le téléphone vers elle.


  — Ceci remonte à la fin des années 1990, à Los Angeles. L’affaire Michele Avila. Ça te parle ?


  Somer lit ce qui est affiché à l’écran et relève les yeux vers lui en blêmissant.


  — Mais p…


  Il acquiesce.


  — Deux de ses amies l’ont battue à mort, juste parce qu’elle était plus jolie et plus populaire qu’elles. Et pendant toute la durée de l’enquête, l’une des tueuses est restée chez sa victime, à « réconforter » sa mère. Elles ont bien failli s’en tirer, elles aussi.


  Elle écarquille les yeux.


  — Est-ce que Patsie et les autres auraient pu être au courant de cette histoire ? Tu penses qu’elles se sont inspirées de ça pour faire leur coup ?


  — On ne peut pas exclure cette possibilité.


  — Je vais demander à Baxter d’inspecter les téléphones et ordinateurs portables, dit-elle en prenant son propre téléphone.


  Mais il secoue la tête.


  — Patsie est bien trop intelligente pour ça, Erica. Pareil pour les PC du lycée – ils gardent des traces de ce que les gamins consultent en ligne.


  Le visage de Somer s’affaisse.


  — Pitié, dis-moi que ce n’est pas encore une voie sans issue !


  — Non, pas nécessairement. Internet n’est pas la seule manière dont elles auraient pu en entendre parler. Tu as dit que Patsie et les autres étaient très calées en criminalistique, localisation GPS et autres trucs de ce genre ? Eh bien, peut-être que je ne suis pas le seul à regarder trop d’émissions sur des enquêtes criminelles à la télé.


  Sa voix s’évanouit. Il regarde de nouveau son portable, en sourcillant cette fois.


  — Quoi… Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Je me demande juste… L’affaire Avila n’est peut-être pas la seule que Patsie ait potassée. (Il relève les yeux vers elle.) N’as-tu pas dit que Fawley pensait que toute cette affaire pouvait être une imitation ?


  Elle hoche la tête.


  Il lui tend encore une fois son téléphone.


  — Eh bien, à voir ceci, je pense qu’il pourrait avoir raison.


  
    


    Messagerie


    Agent Andrew Baxter


    Portable


    Transcription


    « J’ai eu ton message, je te rejoins là-bas. Et j’ai inspecté tous les téléphones et les ordis une seconde fois et il n’y a rien dessus. Mais, comme tu le disais, ce n’est pas vraiment une surprise. Oh, et je ne sais pas si tu as dit quelque chose à Gallagher, mais moi, non. C’est probablement mieux de voir à quoi on aboutit d’abord. On se voit là-bas.


    
      [image: undescribed image]
    

  


  


  Baxter ne sait pas qui c’est – du moins pas tout de suite. Mais il ne lui faut pas longtemps pour déduire que c’est le nouveau copain de Somer. Il se rappelle les remarques sournoises de Gis sur Saumarez lorsqu’elle a commencé à le fréquenter, et il suffit de regarder cet homme pour comprendre pourquoi. Tout ça en plus d’être inspecteur en chef. Il y a des salauds qui ont vraiment de la chance.


  Il ouvre la portière et sort tandis que Somer arrive sur la route vers lui, son compagnon sur les talons.


  — Voici Giles, dit-elle. Il m’a aidée.


  Saumarez sourit et tend la main.


  — Ravi de vous rencontrer. Erica m’a beaucoup parlé de vous. Elle dit que vous êtes le crack en informatique de l’équipe.


  — Giles est assez doué avec les ordinateurs aussi, s’empresse-t-elle de préciser.


  Baxter l’observe avec insistance ; elle a les joues embrasées, et il ne l’a jamais vue aussi agitée. Comme si elle présentait Saumarez à son père, pas juste à un collègue de bureau.


  — Ah oui ? dit-il en se tournant vers Saumarez. Criminalistique numérique, c’est ça ?


  Saumarez sourit de nouveau. Un sourire franc, sans sarcasme. Somer doit le lui accorder : il est d’une humeur presque miraculeusement égale.


  — Oh non, juste le flic de base.


  Somer les regarde à tour de rôle.


  — OK, alors, on peut y aller ?
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  — Tu ne vas pas du tout bosser, aujourd’hui ? demande Alex, quand je pose la tasse de thé vert sur le chevet.


  Je secoue la tête.


  — J’ai fait ma part du boulot sur cette affaire. Et, pendant ce temps, je vais puiser dans la tonne de congés qu’il me reste pour prendre soin de toi.


  Sa lèvre tremblote, et je vois qu’elle est au bord des larmes.


  — Du calme, dis-je en m’asseyant sur le lit à côté d’elle, cette perspective n’est pas terrible à ce point, si ?


  Mais je ne parviens pas à lui tirer un sourire.


  — Il faut que je te parle, chuchote-t-elle, la voix cassée. J’aurais dû le faire avant, je le sais. Mais ça ne semblait jamais être le bon moment. (Les larmes coulent.) Et puis tout a dégénéré, et je ne pensais pas être capable de te le dire. Je me disais que ça rendrait les choses dix fois pires.


  Je lui prends la main.


  — C’est au sujet du procès, n’est-ce pas ? dis-je doucement. Les preuves que tu as fournies au procès.


  Elle me regarde.


  — Mais comment…


  — Je sais. Alex, ma chérie, j’ai toujours su.


  
    


    
      ***
    


    COUR PÉNALE CENTRALE


     


    Old Bailey


    Londres EC4M 7EH


     


    DEVANT :


    L’HONORABLE M. LE JUGE HEALEY


     


    LA REINE


    vs


    GAVIN FRANCIS PARRIE


     


    Me R. BARNES et Mlle S. GREY


    Ont comparu au nom de l’accusation.


     


    Me B. JENKINS et M. T. CUTHBERT


    Ont comparu au nom de la défense.


     


    Mardi 16 novembre 1999


    [Jour 23]


     


    ALEXANDRA SHELDON, rappelée à la barre


    Interrogée par Me JENKINS


     


    Q. Mademoiselle Sheldon, j’aimerais vous poser d’autres questions, si vous permettez, sur les événements du 3 janvier de cette année. Pardonnez-moi de devoir vous infliger ça une fois de plus, mais il s’agit d’un élément crucial pour l’accusation. Peut-être même le plus crucial de tous. Vous-même, en tant qu’avocate stagiaire, devez comprendre cela.


    Me BARNES : Monsieur le président, si je peux me permettre, on ne peut attendre du témoin qu’il commente de telles questions.


    M. LE JUGE HEALEY : Madame Jenkins, vous pourriez peut-être passer à la suite.


    Me JENKINS : Monsieur le président. Alors, mademoiselle Sheldon, vous affirmez toujours, n’est-ce pas, que vous n’êtes pas entrée dans le garage de M. Parrie à un quelconque moment de cette journée ?


    R. C’est exact.


     


    Q. Vous n’avez pas essayé d’ouvrir la porte avant l’arrivée de la police, juste pour voir si elle était déverrouillée ?


    R. Non.


     


    Q. En fait, comme nous l’avons entendu, la porte était bien verrouillée, mais M. Parrie gardait un double des clés au-dessus du linteau – une clé que n’importe quelle personne l’ayant observé ce jour-là aurait pu le voir prendre et utiliser pour ouvrir la porte.


    R. Je vous l’ai dit, je ne suis pas entrée. On aurait trouvé mes empreintes sur la poignée et sur la clé dans le cas contraire.


     


    Q. Pas forcément, mademoiselle Sheldon. Pas si vous portiez des gants. Et, selon les archives du Bureau météorologique, le 3 janvier était une journée radieuse, mais très froide – la température dépassait à peine les six degrés.


    R. Je ne portais pas de gants.


     


    Q. Donc vous n’êtes pas entrée, et vous n’avez rien laissé à l’intérieur ?


    R. Je vous l’ai déjà dit.


     


    Q. Comme des mèches de vos cheveux, par exemple ? Telles que celles découvertes ensuite par la police ?


    R. Non, comme je l’ai dit. Et je m’étais fait couper les cheveux court des semaines auparavant. Où est-ce que j’aurais trouvé des mèches aussi longues ?


     


    Q. Vous en aviez peut-être dans votre sac à main ? Sur votre brosse à cheveux ?


    R. À quel intervalle nettoyez-vous votre brosse ?


     


    Q. Ce n’est pas vraiment la question…


    R. Je nettoie la mienne tous les deux ou trois jours. L’agression avait eu lieu quatre mois plus tôt.


     


    Me BARNES : Monsieur le président, si vous permettez, nous avons déjà entendu le témoignage de l’expert de la police scientifique selon lequel des cheveux récupérés sur une brosse auraient été noués en boule, pas les longues mèches retrouvées au garage.


    Me JENKINS : Une dernière question, mademoiselle Sheldon. La cour a entendu que vous n’aviez jamais rencontré l’inspecteur en chef Fawley avant le soir de votre agression, le 4 septembre 1998. Est-ce vrai ?


    R. Oui, c’est vrai.


     


    Me JENKINS : Pas d’autre question, monsieur le président.


    


    
      ***
    

  


  C’est un homme qui ouvre la porte. Il a les cheveux mouillés, une serviette autour de la taille et une autre à la main.


  — Mais qui êtes-vous ?


  — Inspecteur Erica Somer, police de Thames Valley, et inspecteur Andrew Baxter. Voici l’inspecteur en chef Saumarez. Est-ce que Mme Webb est là ?


  Il les regarde tous les uns après les autres.


  — Eh non. Elle est partie faire des courses pour Patsie. Un truc pour lui « remonter le moral », à cette petite conne pourrie gâtée.


  Son mépris est palpable. La dernière fois qu’elle est venue ici, Somer est repartie en se demandant si cet homme aurait pu abuser de la fille de Denise Webb – à tel point qu’elle a vérifié ses allées et venues pour la nuit où Sasha est morte. Mais il n’était pas à proximité des lieux.


  — Est-ce qu’on peut entrer ?


  — C’est à quel sujet ? Encore la petite Blake ?


  — Connaissiez-vous Sasha, monsieur Riley ?


  S’il est surpris qu’elle connaisse son nom, il ne le montre pas.


  — Ouais, je l’ai rencontrée une ou deux fois. Chouette gamine. Discrète. Polie. Jamais pu voir ce qu’elle trouvait à cette maudite Patsie.


  Il recule, et les trois policiers passent devant lui pour entrer. Il y a un sac d’outils par terre à côté de l’escalier, et un gilet fluo accroché à la rampe.


  — Vous êtes maçon, n’est-ce pas, monsieur Riley ?


  Il lui adresse un large sourire.


  — Putain, vous n’êtes pas inspecteur par hasard, vous.


  — Connaissez-vous quelqu’un du nom d’Ashley Brotherton ?


  Il tressaille un peu, et la méfiance s’insinue dans son expression.


  — Ouais. Il m’est arrivé de travailler avec lui sur des chantiers. Pourquoi ?


  — Saviez-vous que Patsie le fréquentait ?


  — Le fréquentait, genre baisait avec lui ? Ouais, c’est bien ce qu’il me semblait. Je les ai vus en ville, un jour.


  Bon sang, se dit Somer, si seulement on avait pensé à parler à ce connard avant…


  — Vous n’avez rien raconté à sa mère ? Elle a quinze ans…


  Un rictus mauvais barre son visage.


  — Et alors, putain ? Dans tous les cas, Den m’a bien fait comprendre que les affaires de Patsie ne regardent qu’elle, pas moi. Alors, en ce qui me concerne, ce que cette petite dinde fait ou non n’a absolument rien à voir avec moi.


  Il s’essuie les cheveux avec la serviette à présent. Il a des tatouages tout le long d’un bras, et un serpent qui s’entortille sur les épaules – le même, s’aperçoit soudain Somer, que celui de Denise Webb.


  — Vous est-il arrivé de fouiller dans les affaires de Patsie ? dit-il. Den a dit que certains de vos gars étaient venus et avaient pris son ordi portable.


  Saumarez s’avance.


  — Est-ce que Patsie a une télé dans sa chambre, monsieur Riley ?


  — Non, dit-il en sourcillant. Juste celle qui est en bas.


  — Et vous avez quoi ? Sky ? Virgin ?


  — Sky. Pour le sport. (Il regarde Somer, puis les deux hommes.) C’est ça que vous voulez voir ? La télé ?


  — Si ça ne vous dérange pas, dit Somer.


  Il sourit de nouveau.


  — Allez-y, éclatez-vous. Si vous trouvez quoi que ce soit qui accuse cette petite connasse, vous me rendrez un fier service. Pendant ce temps, je vais là-haut.


   


  28 août 1998, 22 h 45
Boîte de nuit Le Kubla, High Street, Oxford


  Le bar est bondé. On est vendredi soir, et tout le monde est un peu tendu. Enfin, à l’exception du jeune homme brun au bar, avec la même pinte qui se réchauffe devant lui depuis plus d’une heure. Il n’a pas été seul tout ce temps – il avait encore un pote avec lui il y a quelques minutes ‒, mais, quel que soit le sujet de leur discussion, ce devait être sérieux, car il n’a pas beaucoup souri. Mais, maintenant que son ami est parti et que le jeune homme a pivoté sur son tabouret, il peut observer ce qui se déroule dans le reste du bar. Il est doué pour ça – regarder les gens, les déchiffrer. Il y a des couples éparpillés – certains à des tables, quelques-uns qui dansent. Il y en a deux qui se sont asticotés toute la soirée et sont maintenant au bord de la dispute, deux autres qui en sont clairement à leur premier rendez-vous. Des groupes de garçons qui agrippent des bouteilles de bière par le goulot et rient un peu trop fort. Et un groupe de femmes qui font un enterrement de vie de jeune fille dans le coin, au fond. Aucune adolescente – elles doivent toutes être au milieu de leur vingtaine. Pas d’embarrassants pénis gonflables non plus, juste des écharpes en satin et des diadèmes, et un ballon attaché au dossier de chaise de la future mariée. Il aurait su laquelle c’était de toute façon, même sans ça : elle porte une barrette rose en strass avec l’inscription CASÉE, qu’elle a tenté d’enlever à plusieurs reprises, mais ses amies se sont empressées de remettre la barrette dans ses cheveux.


  Juste un peu plus loin au bar, la meneuse commande à présent une tournée de cosmos, et quelque chose dans un verre en forme de tulipe qui requiert un shaker, une cerise sur un cure-dents et une bougie magique. À l’évidence, c’est destiné à la future mariée, qui se lève. Le jeune homme au bar n’est pas le seul à la remarquer : il est difficile d’ignorer ses longs cheveux bruns, les talons rouges qu’elle doit probablement regretter maintenant, ses yeux bleu-violet.


  Elle n’a pas l’air ivre – contrairement à certaines de ses compagnes ‒, mais le jeune homme pressent que le vin a fait son effet quand même. Elle finit par arriver au bar, après avoir esquivé plusieurs tentatives de la faire danser, et se glisse sur un tabouret à côté de son amie. Elle est à moins de deux mètres de lui maintenant.


  Elle fait un geste vers le verre à cocktail.


  — Si tu crois que je vais boire ça, tu te fourres le doigt dans l’œil.


  Elle a une voix grave, plus grave qu’il ne s’y serait attendu.


  Elle regarde son amie, puis le barman.


  — Est-ce qu’elle essaie de me saouler ? C’est ça, n’est-ce pas ? Pour que je fasse un truc effroyable, genre danser sur la table sans culotte ?


  Le barman esquisse un sourire en haussant les épaules. C’est un homme corpulent, trapu.


  — Inutile de me regarder. Ce qui se passe pendant un enterrement de vie de jeune fille reste sous terre.


  Elle rit à gorge déployée et se retourne vers son amie.


  — Tu n’as pas pris un foutu stripteaseur, hein, Chlo ? Je t’en supplie dis-moi que tu n’as pas pris un stripteaseur.


  Chloe ouvre grand les yeux et prend un air faussement choqué : « Qui, moi ? »


  La femme la regarde en plissant les yeux.


  — Ouais, c’est ça. Bon, disons juste que je vais éviter qui que ce soit en uniforme.


  Elle retire la bougie magique du verre, puis la tend à son amie. C’est un tout petit peu trop théâtral. Comme si elle se savait observée. Ce qui, bien sûr, est le cas.


  Elle prend le verre et boit une gorgée.


  — C’est meilleur que ce que j’imaginais.


  Son amie sourit et tape dans la main du barman avec un regard de connivence.


  — Bien joué, Gerry !


  — Même s’il est toujours hors de question que je boive ce truc-là.


  Son amie descend maladroitement de son tabouret.


  — Je vais juste apporter les verres aux filles. Amy m’envoie des signaux de détresse.


  Laissée seule, la femme entreprend d’ôter la barrette. Mais elle s’est coincée dans ses cheveux. Le jeune homme se retient de lui proposer son aide, mais elle parvient enfin à la dégager violemment, la fourrant dans son sac, avant de se frotter le côté de la tête.


  Elle a dû voir du coin de l’œil le jeune homme prendre son verre, car elle le regarde droit dans les yeux. Elle sourit en rougissant, un peu gênée.


  — Foutu machin – ça m’a donné la migraine toute la soirée.


  Des hurlements de rire éclatent à la table des filles, et Chloe commence à revenir d’un pas vacillant vers le bar.


  — Désolée si on a été un peu bruyantes, dit la future mariée. Déformation professionnelle… On travaille dans un cabinet d’avocats. On n’a pas l’occasion de se marrer tous les jours.


  — Vous êtes avocate ? demande le jeune homme.


  Elle l’observe un instant, puis prend une autre gorgée de son cocktail. Elle a les yeux très brillants.


  — Non, juste secrétaire juridique. C’est d’un ennui mortel. Et vous ?


  — Moi ? Oh, je suis juste fonctionnaire. C’est assez ennuyeux aussi.


  La femme s’esclaffe et lève son verre en portant un toast.


  — Buvons à l’ennui universel, alors !


  Chloe arrive et passe son bras autour des épaules de son amie. Elle a du mal à rester droite.


  — Tu viens, Sand ? Les filles veulent aller ailleurs.


  — Dans une minute. Quel genre de fonctionnaire ?


  Il hésite ; peut-être préfère-t-il rester discret sur son métier. Du moins vis-à-vis des femmes séduisantes qu’il vient de rencontrer.


  — Au conseil municipal. Je suis dans l’urbanisme.


  Elle ébauche un sourire.


  — Je vois. Donc vous êtes celui à qui m’adresser si je veux faire agrandir ?


  Chloe se met à hurler de rire.


  — Oh, mon Dieu ! Je n’arrive pas à croire que tu aies dit ça !


  La future mariée sourit aussi, mais avec espièglerie, comme si elle le provoquait. Comme si elle avait vu clair dans son mensonge.


  — Vous pourriez m’être utile à l’avenir, monsieur Je-suis-dans-l’urbanisme. Est-ce que vous avez une carte ?


  Il rougit à son tour.


  — Non, désolé.


  Elle sourit plus encore et prend une serviette.


  — Je suis sûre que vous avez un numéro de téléphone, par contre, dit-elle. Même les gens très ennuyeux ont ce genre de chose. Vous pouvez me le noter ? Juste au cas où.


  Chloe la regarde, les yeux écarquillés, tandis que le jeune homme sort un stylo et écrit son numéro.


  La femme prend la serviette, la regarde, puis le regarde.


  — Adam Fawley, dit-elle doucement. Pour un homme ennuyeux, vous avez un nom nettement intéressant.


   


  — Il n’y a rien dans les enregistrements, dit Saumarez, les yeux rivés sur la télé.


  C’est un immense écran plat dans le coin du salon. Si énorme qu’il est difficile de s’en éloigner assez pour fixer convenablement le regard.


  — Jetons un coup d’œil aux suppressions, poursuit-il. On pourrait avoir de la chance – tout le monde ne sait pas qu’il faut effacer les choses deux fois, sur ces appareils.


  Il commence à faire défiler la liste : « Monday Night Football », « The Big Fight Live ».


  — Tout va bien ? C’est juste que je dois partir.


  C’est Riley, qui se tient à la porte. Il est habillé à présent, un blouson en cuir jeté sur une épaule.


  — Oui, merci, monsieur Riley, nous n’en avons plus pour longtemps.


  — C’est quoi, ça ? dit-il en se dirigeant vers la télé.


   


  Saumarez a cessé de faire défiler ; il observe attentivement l’écran.


  — Oh, juste un truc qu’on a besoin de vérifier, s’empresse de répondre Somer, un peu gênée.


  — Patsie adore ces conneries, dit Riley en désignant la liste. Elle regarde ça en permanence, putain. « Faking It », « Meurtre parfait », « 48 heures pour un crime ». Un jour, je lui ai demandé pourquoi elle perdait son temps sur des merdes pareilles, et elle m’a juste lancé un regard méprisant en disant : « Je me documente. »


  Il voit leurs visages changer et s’esclaffe.


  — Ouais, genre, sérieux… elle a vraiment dit ça. Je lui ai demandé si elle prévoyait de me tuer, alors, et elle m’a juste fait ce sourire bizarre. La vache, ça m’a fait flipper. (Il remonte un peu son blouson.) Évidemment, quand Den m’a dit que vous l’interrogiez pour l’histoire de Sasha Blake, je me suis quasiment pissé dessus. Je veux dire… ça ne s’invente pas. Elle regardait cette émission à la con deux jours avant.


  Somer fronce les sourcils.


  — Je ne vous suis pas. Quelle émission ?


  Saumarez se tourne vers elle.


  — Je vois de quoi il parle, dit-il calmement. Ça s’appelle « J’ai tué ma BFF ».


   


  Adam Fawley
11 avril 2018
15 h 40


  Je vois tout maintenant, dans ma tête. Les couleurs légèrement trop vives, les contours légèrement trop nets, comme ça l’est dans les rêves ou en état fiévreux. Garant la voiture devant la Co-op ce jour-là. La poubelle qui déborde de déchets, une pie perchée sur le bord, une chose rose et brillante dans son bec, scintillant dans le soleil bas de l’hiver. Une chose que je pensais, même alors, reconnaître. Je me rappelle mon pas qui ralentit, juste un instant ; je me rappelle m’étonner de la coïncidence, s’il s’agissait bien de cela. Mais je n’ai pas fait le rapprochement, pas à ce moment-là. Ni même cinq minutes plus tard, quand je suis entré, que je l’ai vue et que je me suis aperçu qu’elle s’était coupé les cheveux.


  Et plus tard, allez-vous dire, une fois qu’on a retrouvé ce qu’on a retrouvé ? Si les experts de la scientifique étaient d’abord venus me voir, s’ils m’avaient montré ce qu’il y avait dans ce sac à preuves, aurais-je fait le rapprochement ?


  Oui. Sans aucun doute.


  Et aurais-je dit quelque chose ? Aurais-je fait les choses différemment ?


  C’est possible, oui, mais, pour être honnête, je n’en sais rien. Je ne sais toujours pas, même aujourd’hui. Parce qu’on savait que c’était lui. Je savais que c’était lui. Et c’était la seule façon dont on pouvait le faire payer.


  Mais ce ne sont que des hypothèses, car ils ne sont pas venus me voir. Ils sont allés voir Osbourne, et il a aussitôt compris ce qu’ils avaient, et la différence que ça pourrait faire, et, le temps que quelqu’un me le dise, il était déjà bien trop tard.


   


  Lorsque Gallagher relève la tête de son bureau et voit Somer, sa première réaction est de sourciller.


  — Vous n’étiez pas censée être en congé cet après-midi ?


  Mais elle remarque alors qu’un homme se tient derrière elle, et elle commence à penser que ce doit être le petit ami dont tout le monde parle. L’instant d’après, Somer tend son téléphone, et on ne peut se méprendre sur son expression.


  Gallagher regarde attentivement l’écran, puis lève les yeux, sourcillant de nouveau.


  — Désolée, je ne comprends pas… Qu’est-ce que c’est ?


  — Ça vient de la télé de chez Patsie Webb. Une émission qu’elle a regardée il y a six mois et qu’elle croyait avoir effacée de l’historique. Voilà pourquoi ces filles ont arraché les cheveux de Sasha, et pourquoi elles avaient déjà fait exactement la même chose à Faith. Elles connaissaient le Violeur des bas-côtés depuis le début. Elles voulaient nous faire croire qu’il était de retour. Elles voulaient que toute l’attention soit concentrée sur lui pour faire diversion.


  
    


    TRUE CRIME TV


     


    Nouveauté : Les prédateurs les plus célèbres de Grande-Bretagne


    1h03 HD


    ®  Enregistrer la série, lundi 23 heures


     


    Le Violeur des bas-côtés : L’auteur Walter Selnick Jr, spécialiste des affaires criminelles, examine en profondeur l’enquête sur Gavin Parrie, reconnu coupable de sept agressions sexuelles au Royaume-Uni en 1999. Mais se pourrait-il que le véritable violeur coure toujours ? (S3, ep8)
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  — Tu savais pour la barrette.


  Alex me dévisage, blême jusqu’aux lèvres.


  — Je me rappelle t’avoir vue la porter. Comment elle s’était emmêlée dans tes cheveux. Et je me rappelle t’avoir vue la fourrer dans la poche latérale de ton sac. J’ai pensé, par la suite, combien ce serait facile d’oublier une chose comme ça. Il aurait pu se passer des semaines avant que tu te rappelles qu’elle était là. Des mois, même.


  — Pourquoi tu n’as rien dit ?


  — Il n’y avait aucun moyen d’en être sûr.


  Mais, la vérité, c’est que je ne voulais pas poser la question – je ne voulais pas croiser son regard alors qu’elle décidait si elle allait mentir ou pas. Parce que, à ce stade, j’étais déjà amoureux d’elle.


  — Et, comme tu le disais, plus le temps a passé, plus c’est devenu difficile.


  — Tu aurais pu perdre ton boulot.


  Je lui prends la main.


  — Je sais.


  S’ensuit un silence.


  — J’étais terrifiée, dit-elle, tout au long du procès… J’ai cru que ce barman au Kubla révélerait qu’on était tous les deux là-bas ce soir-là… qu’on découvrirait que je mentais.


  Je ne dis rien. Je ne lui dis pas que j’ai discuté avec lui. Que j’ai réglé ça à ma façon. Je lui ai parlé de la fille que Parrie avait agressée à Manchester, je lui ai dit que Parrie risquait de sortir parce qu’on n’avait pas assez d’éléments pour l’inculper. L’homme était un ancien militaire ; il a compris. Mais Alex n’a pas besoin de savoir ça. Pas maintenant.


  — C’était lui, dit-elle à présent dans un souffle, la voix à peine plus qu’un chuchotement. Parrie. Je sais que c’était lui. Je n’aurais pas fait… (Elle déglutit et s’efforce de poursuivre en évitant mon regard.) Je n’aurais pas fait ce que j’ai fait sans être sûre de moi. Absolument certaine.


  — Je sais.


  Elle lève les yeux vers les miens.


  — Tu comprends, n’est-ce pas ? Pourquoi je l’ai fait ? Il fallait que je l’arrête. Les journaux répétaient qu’il n’y avait jamais d’ADN, qu’il était trop intelligent pour laisser la moindre preuve. Cette pauvre fille qui s’est suicidée n’était qu’une enfant. Et puis je me suis retrouvée dans cette file d’attente et j’ai reconnu son odeur. Il se tenait juste là, derrière moi, comme un type lambda, mais je savais que c’était lui, et je me suis dit… c’est ma chance… c’est ma chance de le faire payer… (Je lui tiens plus fermement la main. Elle a les doigts glacés.) Je pensais que tout ça appartenait au passé, que c’était fini une bonne fois pour toutes et qu’il avait eu ce qu’il méritait. Au fil des années, j’ai réussi à me persuader que ce n’était pas grave. Que toute personne raisonnable aurait fait la même chose que moi. Et puis soudain tu m’annonces qu’on pourrait le libérer sur parole, qu’on pourrait le laisser sortir… Et tout a recommencé. J’ai cru que tu allais perdre ton boulot, que la vérité éclaterait et que ce serait entièrement ma faute, et je… je…


  Elle sanglote à présent. Je l’attire dans mes bras et lui embrasse les cheveux.


  — Eh bien, je ne l’ai pas perdu, et ça n’arrivera pas. C’est fini. Tout ira bien. Toi, moi, notre enfant. C’est tout ce qui compte. Et je te promets que rien – rien – ne va jamais nous enlever ça.


   


  Fiona Blake est réveillée par la sonnette. Elle tend la main à tâtons vers son réveil : 7 h 35. Elle a dormi moins d’une heure. Elle a l’impression d’ouvrir les yeux dans la boue, et ses membres sont lourds, mais instables, comme du ciment frais.


  Elles lui avaient dit – les policières – qu’elles feraient tout leur possible pour tenir la presse à distance, mais qu’il serait préférable qu’elle s’installe ailleurs pour quelque temps. Elle leur avait répondu « non ». Elle n’avait nulle part où aller, et il n’y avait personne qu’elle avait envie de voir. Elle voulait juste qu’on la laisse tranquille. Elle voulait qu’elles la laissent tranquille. Elle avait presque eu pitié d’elles, à la fin, quand elle avait fini par les mettre dehors. Surtout la jolie. Somer, ou quel que soit son nom. Elle avait l’air vraiment contrarié. Comme si elle avait connu Sash – comme si elle avait pu comprendre ce que ça faisait maintenant, de savoir que…


  On sonne de nouveau. Elle se frotte le visage, sentant sa peau sèche et rugueuse sous ses doigts. Elle tend la main vers sa robe de chambre ; c’est la même qu’elle porte depuis des jours. Elle se rend compte qu’elle dégage une odeur désagréable.


  Elle n’ose pas se regarder dans le miroir à côté de la porte d’entrée, mais elle s’en moque. Tant pis s’il y a une horde de journalistes dehors, elle ne va pas se cacher. Qu’ils voient à quoi ça ressemble, quel effet ça vous fait de perdre une fille dans ces circonstances.


  Mais ce n’est pas une journaliste, c’est Victoria Parker. Elle a un bouquet de fleurs à la main. Des lys. Exactement comme ceux que sa fille a apportés. Ils dégagent une soudaine et accablante bouffée de parfum. Fiona en a la nausée.


  — Madame Blake… Je veux dire, Fiona, dit Victoria.


  Sa voix traîne dans sa gorge. Son teint est anormalement pâle.


  — Je ne savais pas quoi faire, poursuit-elle. C’est si affreux… Je ne comprends pas… Elles étaient toutes si proches…


  Victoria déglutit. Elle a les jointures blanches à l’endroit où elle serre les lys contre sa poitrine. Une petite part du cerveau anesthésié de Fiona remarque la trace orange de pollen sur sa veste beige.


  Elle ne pourra plus jamais enlever cette tache, maintenant, se dit-elle.


  Il y a des choses qu’on ne peut pas retirer.


  — Je suis navrée, dit Victoria.


  Elle cligne des yeux en essayant de chasser les larmes dont cette femme, elle le sait, n’aura pas pitié.


  — Je suis sincèrement désolée pour tout ça.


  Fiona la regarde un très long moment. Puis, lentement, sans un mot, elle ferme la porte.


  
    


    Daily Telegraph


    13 février 2019


     


    DES ADOLESCENTES D’OXFORD IMPLIQUÉES DANS UN MEURTRE BARBARE


     


    Par Lisa Greaves


     


    Quatre adolescentes ont été condamnées à la cour de la Couronne d’Oxford aujourd’hui pour l’agression et le meurtre de Sasha Blake, une jeune habitante de Marston. Après un procès de huit semaines, Patsie Webb et Isabel Parker ont été reconnues coupables de meurtre, et Leah Waddell de complicité de meurtre. Une quatrième fille, dont on ne peut citer le nom pour des raisons légales, a été reconnue coupable de coups et blessures volontaires. Elles étaient toutes les quatre âgées de quinze ans au moment des faits.


    La cour a entendu que Webb et Parker planifiaient le meurtre depuis des semaines, faisant des recherches sur plusieurs crimes similaires et se concentrant en particulier sur la condamnation de Gavin Parrie en 1999, celui que l’on a surnommé le « Violeur des bas-côtés ». Le conseiller de la reine Nicholas Fox a affirmé que certains aspects du meurtre « brutal et inhumain » de Sasha Blake avaient été spécifiquement conçus pour brouiller les pistes et amener la police à croire que l’auteur était un prédateur sexuel qui copiait des crimes passés. Les filles sont même allées jusqu’à commettre une agression presque identique sur une autre jeune femme quelques jours avant le meurtre, pour donner du poids à l’imposture.


    Sasha Blake a été attirée dans les bois en retrait de Marston Ferry Road, à Oxford, le 3 avril 2018, avant d’être passée à tabac par Webb et Parker, ce qui a entraîné sa mort. Le jury s’est vu expliquer combien Webb avait développé une haine féroce vis-à-vis de Blake, malgré le fait qu’elles aient été amies depuis l’enfance. Elle croyait également que son petit ami, Ashley Brotherton, souhaitait mettre fin à leur relation pour fréquenter Blake. Brotherton a fourni des preuves au tribunal du caractère instable de Webb, et décrit les diverses menaces qu’elle a proférées à son encontre en raison de son attirance supposée pour Blake. M. Fox a dit au jury que Webb s’était focalisée sur l’affaire du Violeur des bas-côtés non seulement parce que les crimes avaient eu lieu dans le secteur d’Oxford, mais aussi parce que M. Brotherton était plâtrier. Elle savait que toute trace médico-légale transférée de son van donnerait des raisons supplémentaires de croire que les agressions étaient liées à l’affaire Parrie. Plusieurs témoins ont attesté sa fascination pour les émissions télé sur les affaires criminelles.


    Lors de son interrogatoire, Leah Waddell a fondu en larmes et affirmé qu’on l’avait « intimidée » pour la contraindre à prendre part au plan, et que Webb et Parker étaient les meneuses : « Je ne pouvais juste pas dire “non” – j’avais peur de ce qu’elles allaient me faire. » Après la mort de Sasha Blake, Webb a redoublé d’efforts pour détourner l’attention de Parker et d’elle-même, allant jusqu’à placer des préservatifs au domicile de la victime pour amener les enquêteurs à croire qu’elle avait un petit ami. Lorsqu’elle a entendu un officier de la criminelle dire à Mme Blake que la police ne pensait pas qu’il y avait le moindre lien entre la mort de sa fille et l’affaire Parrie, Webb a avancé le nom d’un autre suspect, qui a fait l’objet d’une enquête avant d’être ensuite disculpé de toute implication dans le crime.


    Les quatre filles seront condamnées le mois prochain. Webb, Parker et Waddell devront également répondre d’accusations concernant l’agression antérieure.
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    Gros plan, intérieur, face caméra


     


    Salut, tout le monde. Je me suis rendu compte ce matin que ça faisait six mois que j’avais commencé à partager mon parcours personnel avec vous. Je n’avais pas le courage d’en parler quand j’ai démarré ma chaîne, et je ne pense pas que je l’aurais eu un jour sans mon incroyable compagne, Jess, et ma formidable mère, qui a elle-même traversé tant d’épreuves récemment, mais qui a toujours été là pour moi en m’aimant telle que je suis. Là je suis un peu émue, parce que ces quelques mois ont été éprouvants, mais je tenais à les remercier toutes les deux du fond du cœur.


     


    Et je voulais aussi vous remercier, vous, en particulier toutes les centaines et les centaines de nouveaux followers qui m’ont rejointe depuis l’été dernier. J’ai reçu un tas de commentaires tellement incroyables de votre part – à la fois de la part de fashionistas et de filles trans. Je vous aime tous, et je suis TELLEMENT, TELLEMENT contente que mes expériences aident d’autres gens à se sentir aussi beaux à l’extérieur qu’à l’intérieur.


     


    Fait signe à quelqu’un hors champ. Jess apparaît en souriant et saluant à la caméra. Elle porte un gâteau couronné de bougies


     


    Bon, c’est tout pour aujourd’hui. Un peu plus court que d’habitude, mais c’est l’anniversaire de Jess et on va faire la fête !


     


    C’était Faith, et je conclurai comme je le fais toujours… Soyez belles, bienveillantes, et aimez-vous comme vous êtes !


    

  


  Épilogue


  Prison de Wandsworth
23 mai 2018


  La voiture l’attend en face du portail. Sa mère. Il ne voulait pas de raffut, et certainement pas les putains de mômes. Quant à la presse, il s’en occupera plus tard. Son avocat dit qu’ils font la queue pour lui. La question est seulement de savoir combien ils sont prêts à raquer. Une histoire comme celle-ci, c’est le jackpot.


  Sa mère sort de la voiture. Toujours la même Fiat pourrie. Voilà autre chose qu’il va régler.


  — Ça va ? demande-t-elle alors qu’il traverse la route vers elle.


  Il commence à pleuvoir. La pluie s’abat sur les épaules de son manteau.


  — Rentre, maman, dit-il. Pas besoin d’être trempée…


  Elle ne le prend pas dans ses bras. Se contente de le regarder dans les yeux en lui tendant les clés.


  — Je me disais que tu voudrais conduire.


  Il sourit.


  — Ouais, pourquoi pas ? Me remettre dans le bain, tout ça.


  Il monte, puis se penche pour lui ouvrir la portière passager. Il sent son odeur de cigarette, sous le pin artificiel. Il y a un désodorisant collé au tableau de bord. Ça lui donne la nausée. Toutes ces années en prison semblent lui avoir aiguisé l’odorat.


  Sa mère ferme la portière, puis se tourne face à lui.


  — Eh bien ?


  — Je ne vais pas les laisser s’en sortir comme ça, tu sais.


  Il s’attend à ce qu’elle lui dise de laisser courir. De tourner la page. Mais ce n’est pas le cas.


  — Ce putain de flic, dit-il. Et sa salope de femme. Ils m’ont piégé – tu le sais ça, hein ?


  Elle le regarde, puis acquiesce.


  — Allons-y, OK ? On te ramène à la maison. Tu pourras penser au reste plus tard.


  Mais il n’a pas terminé.


  — Je sais qu’il n’y avait pas de cheveux dans ce putain d’entrepôt, maman. C’est cette pute qui les a mis là-bas pour me coincer.


  Sa mère soupire. Elle a déjà entendu tout ça : il rabâche la même chose depuis près de vingt ans.


  — Je suis sérieux. Mais attends de voir… Ces salopards, je vais les faire payer.


  Payer pour toutes ces années de prison.


  Payer pour l’avoir empêché de voir ses enfants grandir.


  Payer, par-dessus tout, pour l’avoir pris à son propre jeu.


  Il sait qu’il n’y avait pas de cheveux à l’entrepôt, parce qu’il n’était pas assez stupide pour en laisser là. Parce qu’il sait où cacher ce que personne ne doit trouver. Parce qu’il connaît des endroits où la police ne penserait jamais à regarder.


  Et ce qu’il a caché, toutes ces années auparavant, sera toujours là, à l’attendre. Les longues mèches auburn qu’il a arrachées de la tête de cette salope. Le blond d’Emma. Le roux d’Alison. Les bijoux, la culotte en soie et toutes les autres choses qu’il a prises à ces filles. Il sent son entrejambe frémir rien que d’y songer. Mais ça, c’est pour plus tard. Inutile de se précipiter. Pas tout de suite. Grâce à Jocelyn Naismith, Toute la vérité et ses abrutis d’avocats, il a absolument tout son temps.


   


  Il reste assis un moment, serrant et desserrant les poings, laissant son cœur se calmer. Puis il met la clé dans le contact et démarre le moteur.
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  Dans un cercle plus intime, je voudrais remercier mon mari, Simon, et les adorables amis de mon panel de « premiers lecteurs » – Sarah, Peter, Elizabeth, Stephen, Andy, Richard, Neera et Deborah.
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  Enfin, je voudrais vous remercier, vous, mes lecteurs. Penguin m’a dit que quelqu’un achetait un livre de Cara Hunter toutes les cinquante secondes (incroyable !), et les gens me contactent sur Twitter ou Instagram tous les jours pour me dire qu’ils ont aimé mes romans. Je ne saurais vous exprimer combien c’est agréable : être écrivain est fabuleux, mais rien ne vaut cela. Je suis tellement reconnaissante à tous ceux qui ont acheté, emprunté ou recommandé la série ces deux dernières années, et tout particulièrement à ceux qui ont pris le temps de mettre un avis sur Netgalley ou Amazon, et les blogueurs qui ont apporté leur soutien aux livres.


   


  Quelques mots pour finir sur le roman en lui-même. Comme précédemment, s’il y figure des lieux qui existent vraiment à Oxford, j’ai pris quelques libertés géographiques ici et là, et certains endroits sont inventés de toutes pièces. Par exemple, il n’existe aucun Summertown High, Windermere Avenue ni Rydal Way. Les faits divers sont aussi totalement fictifs ; aucun des personnages ne se base sur une personne existante ou ayant existé, et toute ressemblance entre les noms d’utilisateur en ligne dans ce livre et ceux de personnes réelles est purement fortuite.


  Et pour les yeux de lynx parmi vous, le 1er avril 2018 était en fait un dimanche, mais j’ai dû le décaler sur un lundi pour les besoins de l’intrigue. Bravo à tous ceux qui l’ont remarqué !
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Ouais - alors tu viens aussi Sash ?
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